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PARTIE FRANÇAISE
LA FÉDÉRATION BALKANIQUE
ET L'OPINION EUROPÉENNE

Notre Enquête
auprès des personnalités politiques et littéraires

Le tragique sort du peuple macédonien nous impose le de-

voir de lutter pour sa libération.
Sous le régime féodal turc, des milliers et des milliers de

ses fils se sont offerts en holocauste pour l'émancipation de leur

pays. Après la guerre balkanique la Macédoine ne fit que

changer de maître : elle fut morcellée, partagée entre la Serbie,
la Bulgarie et la Grèce. Après quoi, ce partage fut. solennelle-

ment consacré par la guerre européenne, menée, nous disait-on,
pour l'affranchissement des peuples opprimés. Et aujourd'hui,
le peuple macédonien connaît une servitude pire qu'au temps
de la domination turque.

Aujourd'hui, ses maîtres veulent l'assimiler ou l'anéantir.

Hantés par l'idée de supprimer la question macédonienne, les

dominateurs de la Macédoine ne reculent devant aucun moyen

pour anéantir ce peuple.
Une politique de terrorisme systématique organise d'une

part des tueries, et d'autre part des persécutions et des spolia-
tious tellement iniques que la peuple macédonien est obligé

d'abandonner ses foyers et ses biens, et chercher son salut dans

l'émigration en masses.

Et cette horrible tragédie s'accomplit à cause du règne,
dans tous les .pays balkaniques, d'une réaction, d'une terreur

blanche féroce et sanguinaire.
En Bulgarie, Tsankoff et la Ligue Militaire ont adopté et

appliqué dans toute son ampleur la politique de massacres des

sultans turcs, et ce, plus méthodiquement et avec plus de raffine-

ment. A côté des tueries en masses, ils ont employé des con-

dottieris, ils ont dicté aux « juges » des sentences de mort — et

ainsi, des'milliers de personnes sont tombées sous lès coups dés

assassins à la solde du gouvernement. Les prisons, vidées par les

exécutions ou par les « disparitions », s'emplissent toujours à

nouveau. La terreur la plus violente règne dans tout le pays.

La réaction a atteint son apogée.
En Yougoslavie, Pachitch a institué dans le pays une dicta-

ture réactionnaire qui, avec sa politique arbitraire s'appuyant
sur une centralisation outrancière a créé chez lés différentes
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nationalités du pays un mécontentement dont les grondementsseront lourds de conséquences.
En Grèce, les pronunciamientos se succèdent, les dictaturess'intensifient.
En Roumanie, un régime de réaction féodale écrase les massestravailleuses, opprime les minorités ethniques.Enfin, en Albanie, un aventurier, Ahmed Zogou, créature dé

«Pachitch, terrorise le peuple par sa dictature et fait assassiner
ses adversaires politiques.

Ainsi, dans tous les pays balkaniques, c'est la réaction quisévit dans toute sa brutalité. 11 en résulte des haines, des riva-
lités qui déchirent les peuples de la péninsule. Il en résulte des
révoltes et des tueries ; il en résulte la guerre. Et ce n'est un
secret pour personne que c'est des Balkans qu'a Jailli l'étincellequi a mis le feu au monde entier.

Où en est le remède ?
_Noùs sommes convaincus, qu'il n'y a qu'un seul moyen pourconjurer le danger : la fédération des peuples balkaniques. C'est

pour préconiser cette solution que nous avons entrepris la publi-cation, de la Fédération Balkanique.
L'idée de la Fédération Balkanique, le libre groupement de

tous les peuples des Balkans désormais constitués en Etats-Unis,indépendants et solidaires à la fois, enflamme d'espérance, de-
puis de longues années, les populations, hier opprimées par les
sultans turcs, aujourd'hui par les gouvernements réactionnaires
et fascistes.

Cette idée, qui gagne de plus en plus les masses balka-
niques, nous avons voulu la soumettre aux représentants les
plus qualifiés de l'opinion européenne.

Nous nous sommes adressés à des hommes de science, tie
lettres, à des hommes politiques, à des savants.

Nous leur avons soumis les questions suivantes :
1° Considérez-vous la solution actuelle de la question macé-

donienne comme conforme aux principes de la justice et de la
liberté, ainsi qu'aux intérêts de la paix?2° Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les
droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et
garantis ?

3° Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra de mettre
fin — d 'Une part à l'oppression des minorités ethniques, et de
l'autre aux rivalités qui dressent les Etats balkaniques les uns
contre les autres ?

4° Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédé-
ration Balkanique par les gouvernants actuels ?

5° Que pensez-vous, en général, d'une Fédération des peuplesbalkaniques et quelles sont, à votre avis, les conditions dans
lesquelles elle pourra se réaliser ?

Les réponses que nous avons reçues constituent un faisceau
d'arguments, de raisons historiques, politiques,, sociales en faveur
de la constitution de la Fédération libératrice. Elles prouvent
que la revendication chère à tous les coeurs qui souffrent dé
l'oppression dans les Balkans, est comprise, approuvée, soutenue
par les représentants les plus autorisés des masses travailleuses,
par tes intellectuels lès plus qualifiés de l'Europe.Cette mobilisation de l'opinion européenne en faveur de la
Fédération Balkanique est la riposte aux violences fascistes et
réactionnaires des gouvernements de terreur blanche.

Elle est pour nous, pour notre organe et pour la tâche qu'il
assume, mieux qu'un précieux encouragement : elle constitue un suc-
ces moral de la plus haute valeur annonçant la victoire de demain.

Qu'il nous soit donc permis, en commençant la publicationde ces réponses, de remercier chaleureusement, au nom des
peuples balkaniques, ces hommes de pensée et de science ciui
ont bien voulu nous confirmer la voie du salut. La Rédaction

donnée ■ l'importance tragique prise par ce grand problème, où
non seulement le bien-être, mais la vie de nombreuses popula-tions sont en jeu.

Tous les hommes de îcœur qui ne vivent pas dans un hou-
teux désintéressement, de ce qui se passe auprès d'eux dans le
monde, font suivi, avec angoisse le développement du drame sans
précédent, et sans issue, qui se déchaîne dans les Balkans.,, Desfaits sont parvenus à la conscience de l'opinion publique occi-
dentale, mais le problème n'a pas été suffisamment approfondiet on ne l'a jamais posé, jusqu'ici, dans toute son amplitude.C'est l'œuvre à laquelle s'est attachée la Fédération Balka-
niqûe , noble et héroïque organe d'une cause humaine et morale.
J'avais eu connaissance de l'utile activité avec laquelle votre
journal s'est efforcé d'apporter la lumière sur les événements
qui se mêlent là-bas d'une façon si sinistre, et, avant de ré-
pondre à votre questionnaire, je tiens à vous féliciter de l'effort
que vous faites pour débrouiller la terrible situation créée parle désordre et la convoitise, et pour éclairer en toute sincérité
et en toute véracité le public européen.

Vous qui avez lutté et qui avez souffert pour la justice et
pour la paix, vous qui avez connu dans tous leurs détails les

Henri Barbusse
HENRI BARBUSSE est né à Asnières le 17 mai 1873.

C'est l'un des rares écrivains qui représentent à la fois
l'homme de pensée et d'action. Le célèbre auteur du « Feu »

s'est mis à la tête de ces Anciens Combattants qui ont
adopté une attitude des plus résolues contre la guerre et
la société capitaliste. Il est. en même temps Secrétaire-
Général de l'Internationale des Anciens Combattants.

Peu d'écrivains ont. connu un succès d'édition aussi
grand que Barbusse, par son terrible réquisitoire contre
la Grande Boucherie et, en général, contre la guerre.

Après le FEU. il a publié successivement CLARTÉ,
QUELQUES COINS DU CŒUR, PAROLES D'UN COM-
BATTANT, LA LUEUR DANS L'ABÎME, LE COUTEAU
ENTRE LES DENTS, et, récemment LES ENCHAÎNE-
MENTS.

Citoyen et cher confrère,*
Vous m'avez fait parvenir au sujet de Ta situation balkanique

un questionnaire auquel je me fais un devoir de répondre, étant
* La réponse de Barbusse à notre enquête fut adressée à notre ami et camarade

D. Vlafchoff, ancien député'au parlement Ottoman, et mititant infatigable de la cause
macédonienne. N. D. L. R.
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péripéties de la lutte fratricide des populations balkaniques,
vous, avez été amenés à préconiser une Fédération Républicaine
des peuples balkaniques comme le seul moyen d'échapper aux

malheurs présents et aux dangers futurs que l'anarchie de la
péninsule multiplie.

1° Toute conscience claire, tout esprit dégagé-des sujétions
de parti, n'admettra pas que Ta solution actuelle de la question
macédonienne soit conforme aux principes de la liberté et
d'équité, que les grands porte-parole de la civilisation expriment
avec tant d'éloquence, et par conséquent aux intérêts de la
paix. Le partage actuel de la Macédoine est un compromis pour
donner satisfaction aux puissances limitrophes, Serbie, Grèce
et Bulgarie. Mais ce partage qui taille arbitrairement un en-

semble ethnique, ne tient aucun compte des aspirations et des
1 besoins des peuples mêmes qu'il coupe en tronçons. Et on peut
remarquer que cette mutilation qui violente tous les grands
principes de droit et de moralité, et qui tend à éliminer par des
moyens artificiels et violents une personnalité territoriale, n*'

donne même pas complète satisfaction à chacun des Etats qui
en ont été bénéficiaires. On peut dire que, tout au contraire,
les partages de cette nature entretiennent l'envie .et Tantago

1 nisme entre les .puissances qui en ont partiellement profité.
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11 est très exact de dire, comme vous le faites, que le peuple 1

macédonien connaît aujourd'hui une servitude pire qu'au temps
de la domination turque et qu'une ère de persécution systéma- 1J
tique a commencé contre lui. J'ai eu souvent, par des docu-

ments personnels, la preuve de cet asservissement et de cet

anéantissement du peuple macédonien. De toute évidence il

convient, si on veut sauver cette masse vivante, de lui permettre
de prospérer normalement, de vivre sa vie, il convient de

trouver une autre solution que le procédé brutal qui a consisté
à la découper én troià parts, à la noyer dans des éléments

étrangers et dévorateurs,
2" Les drqits des minorités ethniques ne peuvent pas être

respectés et garantis sous le régime de réaction qui sévit

actuellement avec une virulence sans précédent dans l'histoire,
dans la péninsule des Balkans. Jamais le$. gouvernements de

caractère despotique et arbitraire, dont la dictature s'exerce
au moyen d'une police féroce et formidablement organisée,
ne peuvent songer à. maintenir des droits de ce genre. Cela est

pour ainsi dire contraire à leur essence même et en opposition
absolue avec toute leur politique et to.us les éléments sur les- j
quels ils étalent et défendent continuellement leur autorité.

3° Sans aucun doute,, la formule d'une Fédération

des peuples : Grec, Yougoslave, Bulgare, Roumain, qui
sont enfermés côte à côte dans les limites de la grande, j
presqu'île orientale, apporte un moyen de bon sens. pour faire :

disparaître les obstacles, les rivalités, les haines et les guerres
suscitées à plaisir entre eux. Il faut renoncer en effet à donner

satisfaction à des revendications nationales adverses. Jamais i

les satisfactions que l'on pourra donner aux up,s ou aux autres ,

ne les satisferont entièrement. Ils s'estimeront toujours lésés.

Dans l'état actuel des choses il y a donc une sorte çl'impossi- ;

butté mathematiquè à obtenir une paix durable par un jeu de |

dosage du butin territorial entre des pays concurrents, c^est- j
àrdire, éternellement ennemis. Il n'en serait plus ainsi si ces

nations formaient politiquement les parties d'un seul ensemble,
avec une autonomie administrative popr chacune d'elles. Dans !

ces conditions toutes les forces, toutes les ressources de chaque !
pays pourraient prendre leur pleine extension et s'ajouter les
unes aux autres. Il en résulterait logiquement Une « super-
nation » particulièrement puissante et prospère. D'autre part, j

les. caractères, ethniques, les « personnalités » de chacune des j
régions qui s'allieraient ainsi librement et solidement l'une à

l'autre, n'auraient, plus besoin d'employer la violence pour s'im-

poser ou pour ne point disparaître. Une fois désarmées par un

consentement mutuel et un équilibre intelligent, ces indivi-

dualités pourraient s'épanouir et s'approfondir, alors que dans j
le système actuel elles n'ont, comme je le disais, d'autre .recours j
que la force offensive ou défensive.

4° Les gouvernements actuels ne peuvent pas prétendre I

réaliser une Fédération Balkanique. Une institution de ce genre )
ne peut naître et s'établir d'une façon stable que dans un |
système purement démocratique. Toutes les fédérations qui
existent actuellement dans le monde, ne subsistent que par suite j
de la réalisation de ce principe d'évidence. L'histoire ancienne

et surtout l'histoire contemporaine nous montrent que tout j
gouvernement despotique ou même tout gouvernement qui ne

s'appuie pas sur les masses populaires, est fatalement conduit

à agir selon des intérêts de domination et non selon les

intérêts des foules qui constituent la substance réelle d'un

pays, et. l'édifice ainsi construit n'aurait pas de fondation et

serait fragile et aléatoire. j
5n La Fédération Républicaine des Balkans, comme beau- j

coup d'autres idées simples et claires satisfait la raison, et ;

assure indiscutablement la pacification de cet immense foyer
permanent de guerres locales et générales. Mais les difficultés

dp réalisation sont actuellement très grandes à cause de l'oppo-
sition des pouvoirs tyranniques qui régentent cette partie de

l'Europe. Cela ne doit pas décourager les hommes qui, après
avoir conçu ce vaste plan d'affranchissement, essayent vail-

lamment d'en semer l'idée. Là, en effet, comme dans tout le

reste du monde, les terribles conséquences de la politique de

jalousie, de concurrence et de lutte viendront en aide à ces

courageux novateurs. La meilleure solution s'imposera de force

par l'excès même des misères et des ruines qu'entraînent les

vieux régimes artificiels. Cet idéal fera peu à peu son chemin,
gagnera profondément les masses, intéressées. Sa puissance
tient dans son caractère pratique, et il n'est rien de pratique
et de clair qui ne soit réalisable lorsqu'on s'attache à ouvrir les

yeux des peuples.
Amicalement à vous

Henri Barbusse

Léon Bazalgette
Entré dès sa vingtième année dans la vie littéraire

en fondant avec quelques amis une revue internationale,
il dirige aujourd'hui une collection de PROSATEURS
ETRANGERS MODERNES chez RIEDER, et il est co-

rédacteur en chef de la revue VEUROPE, qui représente
clans l'ensemble des périodiques français l'opposition
intransigeante à l'esprit chauvin et étroitement nationaliste.

Il a publié, entre autres, un ouvrage sur Walt White
man, le grand poète américain, et la version française
du fameux livre de poèmes LEAVES OF GRASS, ainsi

que son HENRY THOREAU, SAUVAGE, sorte de bio-

graphie lyrique du célèbre libertaire américain.
Léon Bazalgette a tenu lui-même à souligner qu'il a

fait la guerre comme soldat de II0 classe, non comme

volontaire, mais comme mobilisé, et qu'il en a rapporté
un dégoût accru jusqu'à l'immensité clu mensonge dont

sont imprégnés les mots de «patrie», «honneur nationals),
« victoire » et autres farîbols.

L'actuelle situation territoriale dans les Balkans n'est qu'un
des fruits, amers de l'arbre qui fut planté au lendemain de la

«, Victoire » et aux branches duquel on accrocha les traités de

Versailles, de St. Germain, etc. Jadis nos ancêtres révolution-
naires plantèrent des arbres de la Liberté, dont beaucoup ont

survécu comme un ironique symbole. Nos contemporains ont

trouvé, plus logique, après un grand crime collectif, de planter
l'arbre de l'Imposture. Ce sont ces personnagevs incapables et

prétentieux, animés de l'esprit qui prépara la « grande guerre »

et continue à préparer les guerres futures — c'est-à-dire le bon

pain blanc dont se régalent les diplomates, les mercantiles et les

chefs d'année.
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A cette situation,, il est trop évident que les actuels gouverne-

ments des Etats intéressés ne sauraient remédier que par des

moyens pires que cette solution même. Ils n'y sauraient apporter
que le vieux « remède » barbare de la guerre — qui serait, en

petit-, ce qu'a été pour l'Europe celle de 1914—1918 : une guerre

civile. Ils ne sauraient qu'exaspérer les rivalités avouées ou

latentes, alors qu'il s'agit d'entente et de coopération. Rien

d'autre à attendre de ces partisans des antiques méthodes qui

s'expriment, à l'intérieur, par les atrocités ou la persécution
sournoise, et à l'extérieur par l'intimidation et la menace du

recours aux armes.

Les gouvernements actuels des Etats balkaniques sont animes

du même esprit, détestable qui inspirait les « Vainqueurs » ; ils

n'ont d'original, pour certains d'entre eux au moins, que la

sauvagerie propre à leur degré de civilisation et à leur caste,

Le salut pour les peuples balkaniques actuellement divisés,

malmenés, opprimés, persécuté®, à tout moment menacés de

nouvelles luttes fratricides, ne peut être sérieusement envisagé en

dehors de la prise du pouvoir par le peuple lui-même. J'entends

le peuple des travailléuris, du commun des hommes, faisant lui-

même ses affaires, imprimant sa volonté de paix à tout le reste

de la nation, et non point s'exprimant par de soi-disant représen-
tants, élus selon les vieux systèmes électoraux qui ont. fait

faillite. J'entends par gouvernement du peuple celui qui émane-

rait de l'élite des ouvriers, des paysans et des intellectuels, et

exercerait un pouvoir, souverain. WHjKtN/m
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Je m'imagine — je suis certain — qu 'au sein de chacun des
peuples balkaniques existent des groupes, des individus, dans
l'âme desquels les rivalités, les haines ataviques, les rancunes
de clans parlent beaucoup moins fort que le sentiment de la
communauté des idéals et des intérêts humains, intensifié par
le voisinage. Je suis bien, sûr, en un mot, qu'il y a des civilisés,
aujourd'hui sans voix, parmi ces barbares que nous voyons à
l'œuvre. J'incline même a penser qu'ils sont, sanë le savoir, beau-
coup plus nombreux que nous ne pourrions le supposer ; seule-
ment ils sont ou timides, dispersés, irrésolus, presque sans
communication entre eux, ou réduits à 1 l'impuissance.

C'est pourtant à eux, à ces isolés, ces silencieux, ces ano-

nymes, qu'il appartient non seulement d'assurer le salut de leur
peuple, mais d'offrir au monde le plus décisif ét magnifique
exemple, en préparant la base d'une Fédération ou Union Bal-
ltanique, au mépris des traités qui les morcellent. Besogne lente,
secrète, accomplie dans un véritable esprit révolutionnaire, qui
devrait traverser invisiblement les périodes de persécution ou

d'indifférence, comme l'air qui passe au-dessus des murs d'Une
prison.

De si faible secours que puisse être une telle pensée, que
ces travailleurs obscurs sachent du moins qu'ils ont au loin dés
amiis et des frères qui les comprennent, sympathisent avec eux,
les soutiennent moralement, et attendent d'eux de grandes
choses.

Il n'y a pas, d'autre part, à douter du rôle prépondérant
que, par son degré de culture, le peuple bulgare, aujourd'hui
cdUrbe sôûis la, têrrgur, niais qui, le jour venu, l'écrasera,, devra
rejmplir daps, l'élaboration de cette Union balkanique. 11 en
sera le levain. Cy ■ i ,

En français le mot «bulgare» s'est corrompu jadis en for-
mant le mot « bougre » qui signifiait '« méchant homme », Mais
ce: mot a évolué de telle sorte que nous disons communément :
« c'est un bougre » ou « un fameux bougre » pour désigner, en
bonne part, un homme très fort. 11 est réservé: aux ouvriers et
paysans bulgares d'être, dans c.e dernier sens, les bougres de la
future Uhipn Balkanique. IP.

; « Léon Bazalgette

Ihinaït Istrati
Un aiïcien ouvrier. Quatre années d'enseignement

primaire. Ancien secrétaire de la Fédération des ouvriers
du port à Brada, et ancien rédacteur du journal socialiste
dirigé par Rakovsky.

I' Depuis deux ans il combat, dans les journaux
; roumains d'avant-garde4 la terreur bratianiste. Il a publié'

KYRA KYRAL1NA, ONCLE ANGHEL, PRESENTATIONS
DE HA1DOTJKS, LE PASSÉ ET L'AVENIR, etc.

; • Né 'en 1884 d Brada, il parcourt tout l'Orient, dès sa
> douzième année. Romain Rolland dit de lui: «Je le lus
; et je fus saisi'du tumùlte de génie,... un nouveau Gorki

des paysi balkdniqiùps.... Il est un conteur-né, un conteur
d'Orient — une fois son histoire commencée, nul rie sait,
ni lui-même, si elle dprera'une heure, ou bien mille et une
nuits.... Il s'est engagé dans une, œuvre de longue .haleine,
dont deux volumes sont actuellement écrits.... l'œuvre,
comme sa vie,pourrait être dédiée à l'Amitié.... »

Je confondrai vos cinq questions en une seule : quel est, à
mon avis, le moyen qui permettra aux peuples bcdkaniques de
mettre fin aux visées impérialistes des états qui les tyrannisent
et de vivre en paix ?

Je ne crois pas qu'il y ait deux solutions, mais une seule :

l'extirpation progressive, par l'éducation, du chauvinisme qui ronge
les nations de la péninsule et l'encadrement de ces nations dans
Vinternationalisme mondial.

11 est bien entendu que le premier pas à faire dans cette
direction, ce serait la création d'une Fédération Balkanique,
mais on ne doit pas oublier qu'aussi longtemps qu'il y aura des
monstres capitalistes et impérialistes sur la terre, aucun coin du
monde ne pourra vivre en paix. Qui ignore cette vérité élémen-
taire aujourd'hui patauge dans l'impuissance. Je. suis même per-
suadé qu'une bonne part du malheur dont souffrent les minorités
ethniques de partout,/— comme d'ailleurs ies nations homogènes
elles-mêmés — vient de cette bassesse propre à tout peuple
chauvin qui lui ordonne de haïr l'homme qui ne parlé pas sa

langue et qui prie Dieu d'une manière différente de la sienne.
Cette haine, adroitement cultivéé par le .capitalisme, est le meil-
leur terrain d'exploitation pottr la finance internationale.

Les Balkaniques ne font pas exception à cette malheureuse,
règle. J'ai souvent vécu, travaillé et discuté avec des ouvriers
macédoniens et je connais leurs sentiments. Leur mentalité est
détestable. Parfois ils ne sont même pas dés Chauvins honnêtes,
car, obligés de vivre là où ils trouvent du travail, j'ai vu le
« tzintzar » devenir Roumain farouche parmi les Roumains, Grec
parmi les Grecs, Bulgare parmi les Bulgares, et ainsi de suite,
étant donné la faculté du Macédonien de parler la' plupart des
langues de la péninsule.

Il y a là, un gros travail d'éducation à base internatio-
naliste.

Nulle idée ne peut empêcher un homme d'aimer le pays où
on parle sa langue maternelle, où il a' vu le jour et où se

trouvent les tombes de ses parents ; en ce sens Dieu sait com-

bien je suis nationaliste ét patriote moi-même ; mais ce senti-
ment éternel et sacré ne doit pas être une raison de haine, ni
un obstacle à l'idée de fraternité universelle, car l'un n'exclut
pas l'autre, bien au contraire les deux sentiments peuvent se

confondre et se fortifier réciproquement.
Voilà ma conception sur la libération des minorités

ethniques opprimées : elle se confond avec celle de la libération
des peuples du joug capitaliste. Panaït Istrati

Le parti Paysan roumain sur le chemin
de Raditch

L'« abdication » du prince Charles aux droite d'héritier du
trône n'a pas été seulement un événement qui, d'un coup, a
mis en pleine lumière les plans de dictature des libéraux de
Mr Bratianu, plans à travers lesquels le fascisme clandestin du
futur roi constituait un' obstacle. Cet événement a été eu même
temps une occasion pour l'opinion publique de voir le vrai
visage des chefs des partis politiques démocratiques et de la
presse démocratique et indépendante.

Ainsi, par exemple, bien étonnante doit paraître l'attitude
des chefs du Parti National et de leur journal camouflé Lupta,
lorsque l'on sait que ces messieurs tièhnent tant à passer
comme démocrates. Pour ces hommes politiques de M 1

'

Inga,
président du Parti National, et M r Mille, directeur de la

Lùpta, la principale tâche de la démocratie n'est pas, .en ce

moment, de montrer à l'opinion publique, à la lumière de
l'-écartement. violent du prince Charles, que les libéraux préparent
leur coup d'Etat, la proclamation de leur dictature ouverte

,
et

qu'ils veulent éterniser la domination de l'oligarchie féodalo-
bairtcaire ; que des jours terribles, noirs de misère et sanglants
d'oppression, attendent les classes . laborieuses, les couches
moyennes et lès peuples opprimés de la Roumanie. Pour ces
messiéurs la tâche principale de l'heure présente' n'est donc
pas de sonner l'alarme contre le péril, de sonner la mobilisation
des masses contre l'oligarchie. Pour eux, la tâche actuelle est.
de prendre sur leur bras le prince, de ne souffler mot de son
fascisme clandestin, mais de le présenter, au contraire, comme
« victime » et de réduire le tout, à l'affirmation : « Ce sont les
libéraux qui sont coupables de ce que le prince a renoncé à la
couronne !» D'une lutté, surgie brusquement à la surface, entre
deux conspirations de dictature (celle du prince et celle de
l'oligarchie), l'événement est amoindri, rabaissé à une question
de mesquine intrigue de M 1

' Bratianu contre le rejeton royal.
En détournant ainsi l'attention de l'opinion publique de la tâche
du moment, qui doit, consister en la lutte contre tous les plans
de dictature, ces chefs et journalistes créent des sympathies
pour le prince aventureux, avec la conviction (à peine sincère)
qu'ils atteignent, ainsi le gouvernement libéral... La campagne,
telle qu'elle est menée par les chefs nationalistes et,leur presse
« indépendante » > est donc en réalité une action réactionnaire,
profondément, perturbatrice et directement. malfaisante pour la
lutte nette et décidée contre l'oligarchie.
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Mais sd l'attitude des nationalistes est perturbatrice et

réactionnaire, celle des chefs du Parti Paysan et de leur

presse camouflée (Adevarul, Dimineata, Cuvantul Liber, etc.)
est lamentablement capitularde. La thèse de la campagne natio-

naliste est : « L'abdication est provoquée par des causes poli-
tiques. Donc, à bas les libéraux qui en sont la cause ! » Evidem-

nient, .
c'est une œuvre réactionnaire que de lutter contre les

libéraux, « parce qu'ils ont provoqué l'abdication d'un prince
fasciste », et non parce qu'ils préparent ainsi leur propre
dictature. Mais cette campagne a du moins le mérite de dévoiler
le côté politique de l'abdication et de diriger dans ce sens,

dans le sens politique, l'intérêt de l'opinion publique. Les chefs

agrariens et leurs journaux se retranchent derrière la devise :

« La volonté du roi est sacrée. Le roi (c'est-à-dire l'oligarchie,
J. M.) demande la clôture de la discussion. Donc, vive le silence

dévoué à la couronne!» Mais si quelqu'un veut accepter
ce dévouement envers le trône, comment pourrait-on accepter
le silence envers l'oligarchie, envers les plans de coup d'Etat

de celle'-ci, ce silence si révoltant précisément à l'occasion de

l'exil du prince?
Mais les chefs paysans et leurs journaux .« indépendants »

ne se contentent pas seulement de passer tout sous silence ;

ils se précipitent à l'aide du gouvernement de M1
' Bratianu. Ainsi,

par exemple, YAdevarul, sous la signature de son directeur

M1- Em. Socor (qui, soit dit en passant, est aussi membre du

Comité' Exécutif du Parti social-démocrate) écrit que son point
de vue dans l'affaire du prince a de l'analogie avec celui du

gouvernement — félicitons l'accouplement Socor-Bratianu ! —

YArvantid Liber écrit qu'« au milieu de l'effervescence sociale

actuelle » et dans l'état des mœurs politiques, la Roumanie « ne

peut pas renoncer à la dynastie actuelle », et que le prince
Charles « qui a lésé l'autorité et le, prestige de la dynastie »

a été exilé à bon droit. En d'autres mots, ces démocrates ne

disent pas qu'ils sont d'accord avec les libéraux parce que ces

derniers ont écarté du trône un prince .fasciste, mais parce que

«le prestige de la dynastie ne doit pas être atteint». Et

VAurora, l'organe officieux du Parti Paysan, en reproduisant
avec forces louanges dithyrambiques ces platitudes devant la

cour royale et l'oligarchie, souligne que le Parti Paysan est

« le seul parti véritablement monarchique, non seulement quand
il est au gouvernement, mais même (ou..,, à plus forte raison,
J. M.) quand il est dans l'opposition ».'

En ce qui concerne le coup d'Etat libéral, les chefs agrariens
et leurs amis de la presse indépendante sont complètement
désorientés — ou font/ comme s'ils l'étaient (ee qui n'est certaine-
ment pas la même chose). Mr Ghelmegeano parle ouvertement

et assez clairement, dans un article de fonds de l'officieux

agrarien, «de la dictature qui se prépare» dans l'ombre, mais

ce théoricien agrarien ne trouve autre chose à faire pour

empêcher la dictature que de donner des conseils.... aux dicta-

leurs : « Aux dictateurs qui cherchent des miracles, nous ne

disons que ceci: Soyez des hommes !» Telle est la conclusion

textuelle, de l'article de VAurora du 4 janvier. C'est la même

philosophie politique qui se dégage du discours prononcé par

le sénateur paysan Mr Costachescu, parlant au nom du Parti

Paysan au Sénat, lors des débats sur la réforme électorale

réactionnaire : « Changez, dit-il en «'adressant aux bancs des

libéraux, changez la base du projet et donnez au peuple un

régime électoral qui soit l'expression de sa sincère volonté.

Appliquez-lui la justice ! »

Donc, pas d'appel aux masses, pas d'effort pour ieur réveil

et leur mobilisation, pour leur mise en marche, pas d'activité

dans le parlement, ni au dehors, — mais, comme nous l'avons

déjà relevé dans le numéro précédent de la Fédération

Balkanique, des invitations adressées par l'agneau aux loups
pour que ceux-ci deviennent bons. — « Soyez des hommes !

Appliquez la.justice au peuple!»
L 'Adevarul, tout en écrivant dans son numéro du 5 jan-

vier que « nous sommes en pleine marche vers la dictature

ouverte, déclarée », ajoute dans un autre article du même numéro

que « le gouvernement Bratianu se meurt », pour affirmer ensuite

dang un troisième article de la même page que « le gouverne-

ment est prêt à partir : sa chute est inévitable », que la campagne

violente de la Lupta contre le gouvernement est donc inutile,
que la Lupta ne poursuit sa campagne que pour que, « au

jour assez proche où la fin du régime sera arrivée, elle puisse
dire que c'est elle oui a provoqué l'heureux événement ». Et

YAdevand rappelle la fable de la mouche qui, perchée sur

des bœufs, s'imagine que c'est elle qui laboure les champs. La

morale politique en ressort donc nette et claire : restons bien

sages, la lutte énergique contre le gouvernement est inutile,

puisque, « sans eette lutte aussi », le gouvernement, est prêt à

partir....
Il nous est bien permis de douter que les dictateurs prêtent

l'oreille à l'affectueux conseil que leur donne Mr Ghelmegeaiio
au nom du Parti Paysan. Mais ce que nous constatons pour le

moment, c'est que les dictateurs ont cessé de terroriser les chefs

agrariens en les accusant de bolchévisme ; ils ont au contraire

commencé à les accabler de louanges; et l'officieux Libéral

Viitorul du 17 janvier nous informe « que les agrariens ne

veulent plus entendre parler d'une entente avec les nationalistes,
car ils ne désirent pas rester toujours avec eux.... dans l'opposi-
tion » ; et il ajoute, mystérieusement : « nous croyons savoir

que très prochainement surviendront des faits qui changeront
bien des choses dans la vie politique ». Ce qui doit signifier
que, très prochainement-,.... les agrariens seront appelés au

pouvoir. C'est possible que ces insinuations soient destinées à

donner des illusions aux agrariens pour que, en échange, -ils

continuent à faire le jeu de la cour et du gouvernement libéral.
Il est pourtant caractéristique que, quelques jours après, les

correspondants de la presse européenne à Bucarest envoyaient à
leurs journaux la nouvelle télégraphique, passée par la censure,

que « les libéraux sont en train de s'entendre avec les agrariens ».

que « les agrariens s'approchent des populistes du général
Averescu » et qu'« il n'est pas exclu que les agrariens constituent

le futur gouvernement ». Ces nouvelles peuvent être bien

exagérées, mais l'attitude équivoque, pendant ces derniers temps,
des chefs agrariens, et leur silence bienveillant envers les libéraux
et la camarilla de la cour nous apprennent à ne nous surprendre
de rien. Mr Bratianu veut essayer en Roumanie l'expérience de

M,r Pachitch en Yougoslavie. Nous verrons si Raditch a fait

école dans le Parti Paysan roumain ou si la volonté de combat

des masses paysannes troublera l'appétit du pouvoir de ceux

qui se donnent comme leurs chefs.
J. Mateescu

Le gouvernement Liaptcheff
Le système sanglant continue en Bulgarie.

On amnistie les voleurs.

Le professeur sanglant Tsankoff et ses compagnons d'ex^

ploits, le général Rousseff et le colonel Kalfoff ont quitté la

scène politique et cèdent leur place à Liaptcheff et aux colonels-

bourreaux Kimon Guéorguiéff et SI. Vassileff.

Le changement du cabinet Tsankoff par celui de Liaptcheff,
du parti de Tsankoff, à qui incombent toutes les rèsponsabilités
des crimes accomplis sur le peuple bulgare durant deux années

et demie, ne pouvait satisfaire ni tromper personne. Le but que

ses auteurs poursuivaient par ce changement ne fut pas atteint.

La cour, la Ligue Militaire et les bandits macédoniens
de Prôtoguéroff voulaient remplacer Tsankoff par Liaptcheff.
«ancien politicien, grand économiste, parlementaire expérimenté»,
afin de pouvoir tromper les masses laborieuses bulgares, cou-

tenter l'opposition légale en Bulgarie, tromper les masses

ouvrières et l'opinion publique avancée à l'étranger, et enfin

pour maintenir l'union dans , leur propre parti.
Cependant, ils furent trompés dans leurs espoirs.
Les masses laborieuses dé Bulgarie se comportèrent envers

le cabinet Liaptcheff comme envers celui de Tsankoff. Elles

virent en la personne du nouveau gouvernement les mêmes

ennemis jurés qui battaient, maltraitaient, persécutaient, tuaient
et anéantissaient économiquement le peuple bulgare, depuis deux

années et demie. L'opposition légale bulgare a vu en le gou-

vernement- Liaptcheff un gouvernement qui, émanant des mêmes

milieux que le gouvernement Tsankoff, s'appuyant sur les mêmes

facteurs — les facteurs irresponsables (lire : la cour, la Ligue
Militaire et l'organisation macédonienne du général Protoguéroff)
— est incapable d'introduire dans le pays l'apaisement désiré.

Les niasses ouvrières et l'opinion publique avancée de

l'étranger virent dans le gouvernement Liaptcheff une nouvelle édi-
tion du gouvernement Tsankoff. Même des interprètes autorisés

des cercles conservateurs et impérialistes de l'Europe occidentale,
tels que le Times , déclarent que le gouvernement Liaptcheff ne

pourra point résoudre les problèmes actuels qui apaiseraient le

pays, affermiraient ses finances et son économie — et qu'il n'est
donc que provisoire et transitoire.

Le seul succès — apparent et provisoire aussi — du gou-

vernement Liaptcheff est le rétablissement de l'unité dans le parti
gouvernemental.

Les divers groupés qui composent lé parti .gouvernemental
—• l'Entente Démocratique — manifestent, en apparence, leur

unité. Mais derrière cette manifestation, destinée à jeter de la

poudre aux yeux du peuple bulgare, les luttes « de race » con-

tinuent au sein de l'Entente Démocratique. Il Suffit de rappeler
que Tsankoff, avec son groupe de 30 à 40 députés, imposa
l'entrée à la Chambre du professeur Kouleff, et que ce dernier,

deux jours après la chute de Tsaiikoff, termina sa carrière de

président de l'Assemblée en falsifiant le vote de la représentation
nationale ; que l'homme que jouit de la confiance absolue de Tsan-

koff, Kalfoff insulta publiquement, à une fête militaire, le ministre

de la guerre Volkoff ; un groupe de 10 à 15 députés, avec le

Dr Milanoff. de Choumen, à leur tête, menacèrent ouvertement

de se déclarer contre le gouvernement de Liaptcheff ; — tout

eela nous permet de déduire que l'unité dans le parti gouverne-
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mental est provisoire. Le cabinet, de Liapteheff devra bientôt
s'en aller.

Pour avoir une idée de la disposition du peuple bulgare
envers le gouvernement Liapteheff. il suffit de signaler les
résultats des élections municipale® qui eurent lieu dernièrement
dans trois villes de Bulgarie : à Vratzà, à Choumen et à
Sevliévo.

Malgré que ces élections aient eu lieu dans des conditions
rendant impossible la libre manifestation de la volonté populaire
— car les plus grands partis en Bulgarie, les partis communiste et
agrarien, sont hors la loi ; aucune liberté de réunion, de parole,
de presse n'existe ; aucune garantie personnelle, aucune pro-
pagande libre n'est permise, etc., —• malgré qu'une pression
terroriste fût exercée sur les électeurs de ces villes par les
organes administratifs, policiers et autres « irresponsables »,
comme cela eut lieu l'automne passé lors des élections muni-
cipaleS^ partielles — malgré tout cela, l'opposition obtint les
deux tiers de voix, tandis que la gouvernement le tiers du
nombre total des votants. A des élections libres, le gouvernement
de la Ligue Militaire n'obtiendrait même pas un dixième des
voix dès électeurs bulgares. L'appréciation que les représentants
les plus autorisés du peuple bulgare èt de l'opinion publique
avancée à l'étranger donnèrent sur lé gouvernement Liapteheff,
notamment qu'il n'es,t que la seconde édition du gouvernement
Tsankoff, que le système sanglant fasciste continuera, etc., trouve
une confirmation brillante dans les actes de ce gouvernement.
Malgré le court laps de temps qu'il est au pouvoir, Liapteheff a
donné des preuves qu'il suit le chemin de Tsankoff.

Dans sa déclaration à l'Assemblée nationale, le nouveau
premier releva les « mérites » de son prédécesseur : le massacre
du peuple travailleur bulgare et des révolutionnaires macédoniens.
Pouvait-il faire autrement, puisque ses responsabilités person-
nelles —- qu il qualifie de « mérites » — sont aussi énormes quecelles de Tsankoff. Cependant il s'abstint de déclarer que son
ministère gouvernera par les mêmes moyens que Tsankoff et
qu il suivra le chemin de son prédécesseur.

Si Liapteheff s'est abstenu de glorifier particulièrement1 action de son prédécesseur, lés membres actifs de la LigueMilitaire à la Chambre, eux, glorifient cette action : ils déclarent
qu'il n'y a pas de changement.

Le ministre des travaux publics SL Vassileff — l'assassin
de Stamboliiski — déclara dans une réunion publique à Tatar
Pazardjik :

« Des changements ont eu Heu à la- Chambre. Mais jedéclare hautement qu'il n'y a pas de changements dans la poli-
tique : nous poursuivrons la politique de nos prédécesseurs. Nous
n avons remplacé que les personnes qui se sont fatiguées au
service de la Bulgarie ! (?!). Nos prédécesseurs étaient notre
première équipe, le nouveau gouvernement est la deuxième....
Nous sommes inspirés par de grandes idées (?); nos person-
nalités en sont la garantie.» (!?) (Znamé, du 23 janvier 1926.)

Si nous citons ces déclarations de SI. Vassileff, c'est pour
démontrer le cynisme illimité des hommes «nouveaux» et
l'arrogance de la Ligue Militaire. Même sans ces déclarations,l'observateur objectif pourrait se prononcer sur le cabinet
Liapteheff.

Avant de voir Liapteheff à l'œuvre, le peuple bulgare savait
qu il continuerait la politique de Tsankoff. Un mois a suffi
pour le juger. Les citoyens vivent toujours sous un régime de
terreur et d'oppression comme sous Tsankoff : insécurité per-
sonnelle, aucune mesure pour l'allégement de la pénible situation
économique des ouvriers et des paysans. Pas une des lois san-
glantes de Tsankoff n'est suspendue ; pas un décret barbare
de Yolkoff et Rousseff d'abrogé. La loi pour la sécurité de l'Etat
continue a être suspendue comme une épée de Damoclès sur
les têtes des ouvriers et des paysans bulgares ; toutes les restric-
lions, legates et illégales,.à la liberté de réunion, des associations,de la parole et de la presse existent toujours et sont appliquées
par Liapteheff ; tous les préfets, les chefs d'arrondissements,les commissaires de policé, etc., en un mot toutes les personnalités
administratives, policières et. militaires, qui sont responsablesdes arrestations, des maltraitements et des massacres des
citoyens bulgares, continuent à occuper leurs postes. Pas un
chef administratif, chef de police ou militaire n'est destitué. Et ce
qui plus est, en assumant le ministère des affaires intérieures
et de_ la police, Liapteheff exprima publiquement par Tinter-
mediaire des préfets, ses remerciements au personnel administra-tif et policier, pour leurs services.

Enfin, Liaptdheff ne diffère non plus en rien de son pré-deeesseur quant à la question de l'amnistie des' victimes de
la terreur blanche. Après le torrent de sang de juin et sep-ternbre 1923, lorsque le peuple bulgare exigeait l'amnistie pourles ouvriers et les paysans bulgare® se trouvant dans les prisons
et. a l'étranger, le gouvernement Tsankoff, avec la collaboration
de^ Liapteheff et de ses collègues actuels, fit voter par l'Assem-
blée la loi du 10 janvier 1924, qui amnistia les massacreurs
de 16.000 ouvriers et paysans bulgares. A présent, la Bulgarieentière exige l'amnistie la plus large et la plus complète. La
presse légale bulgare imprime les nombreux télégrammes qu'elle

reçoit, quotidiennement de>s parents et des concitoyens des
détenus, des émigrés, etc. Tous les partis de l'opposition légale
se prononcèrent, soit au Parlement, soit dans la presse, pour
une large amnistie. Nombre d'associations culturelles en France,
en Autriche, en Allemagne, etc. exigent qu'une pleine amnistie
soit donnée, mais Tsankoff et son parti, au lieu de présenter
un projet de loi pour amnistier les victimes de leur dictature
sanglante, en présentèrent un pour amnistier les spéculateurs,
les escrocs et les brigands. La plupart des articles du nouveau

projet de loi sur l'amnistie font bénéficier tous ces criminels
qui, pendant les guerres, ont volé la bouchée du soldat ou de
sa famille; tous ces spéculateurs, usuriers, les organes policiers,
de même que toutes ces personnes irresponsables de la Ligue
Militaire et de la bande macédonienne de Protoguéroff qui
pillaient, terrorisaient, tuaient les ouvriers et les paysans bul-
gares. Ce projet est destiné à libérer des prisons et des
poursuites, les spéculateurs, les commerçants louches et les
bourreaux du peuple bulgare. On amnistie aussi quelques-unes
des victimes de la terreur sanglante, dans le but de cacher
la vraie intention du gouvernement. Pour voir clairement le
but de celui-ci, nous constatons que des 8000 personnes détenues,
poursuivies, accusées ou condamnées, victimes de la dictature
fasciste, quelques centaines seulement seront atteintes par la
nouvelle loi l'amnistie ; que les « instigateurs », les « organi-
sateurs », les «meneurs», les «exécuteurs», c'est-à-dire presque
tous ceux qui sont condamnés en vertu de la loi sur la -sécurité
de l'Etat, ne pourront bénéficier de l'amnistie. Quel ouvrier,
paysan ou intellectuel n'a-t-il donc pas été, aux yeux des dicta-
teurs fascistes, un meneur, un organisateur, un instigateur, ou un

exécuteur ?

Ce projet de loi n'est pas encore voté : il le sera ces jours-ci.
Le gouvernement Liapteheff fit sien le projet de loi, de Tsankoff,
comme on devait s'y attendre, et se solidarisa entièrement avec

Tsankoff sur la question de l'amnistie.
C'est la vraie physionomie du « nouveau » gouvernement.
Il est aussi fasciste, aussi tyrannique et sanglant, que celui

que présida Tsankoff.
G. Kazanovsky

Le traité turco-soviétique
Un événement d'une importance politique mondiale vient

de s'accomplir à Paris. Je veux parler du traité signé entre
notre ministre des affaires étrangères Tevfik Ruchdi bey, et

Tehitchérine.
Par ce nouvel acte diplomatique les deux voisins ressèrent

un peu plus leurs rapports cordiaux. Certes, l'amitié turco-

soviétique fut scellée le jour où la Russie des Soviets nous a

prêté son puissant concours moral et matériel dans notre âpre
lutte contre, les grands Etats impérialistes de l'Europe. Mais
après notre victoire, nos dirigeants semblèrent hésiter entre
deux orientations : l'orientale et l'occidentale. Fallait-il marcher
la main dans la main avec l'Union Soviétique ou se tourner vers

l'Europe ? A la Conférence de Lausanne, grâce aux manœuvres

habiles de Curzon surtout, peu s'en est fallu que Moscou et

Angora se brouillassent. La raison et le bon sens ont, cepen-
dant, prévalu. Ceux de nos politiciens, esprits étroits, qui nour-
rissaient des préjugés à l'égard de la Russie révolutionnaire et

préconisaient une orientation occidentale, ont été battus. Les
faits, par la suite, sont venus renforcer la position de nos

hommes politiques qui étaient pour un rapprochement de plus
en plus étroit avec Moscou.

La Turquie devait entrer dans la Société des Nations. Il y
avait un courant assez fort pour cette participation. Mais après
mûres réflexions, nos gouvernements ont acquis la conviction
que l'entrée de la Turquie dans l'aréopage de Genève ne lui
serait d'aucune utilité. Au contraire, Angora serait liée au char
de la politique du Foreign office qui dirige cette assemblée des
Etats soi-disant indépendants.

Nous en avons la preuve éclatante dans la décision ridicule
et monstrueuse de l'institution de Genève, qui a démontré qu'elle
avait le culte, non pas du droit et de la justice, mais de la force.

En effet, la commission qui a été chargée, au nom de l'As-
semblée, de faire une enquête à Mossoul et dont les conclusions
ont été adoptées par le Conseil telles quelles, au lieu de se

placer sur le seul terrain logique : quelle est la constitution
ethnique du territoire en litige et pour qui opte sa population,
c'est-à-dire, au lieu de préconiser un plébiscite, elle s'est placée
à un point de vue tout à fait bizarre. Elle a suggéré l'idée de
donner Mossoul au plus fort. Elle s'est dit : quel est l'objectif
que nous devons atteindre? Assurer la paix.

Pour assurer la paix, le territoire de Mossoul doit être
réservé au plus fort.

Qui est le plus fort ?
C'est l'Angleterre, si elle consent à rester pendant au moins

un quart de siècle dans la Mésopotamie.
C'est la Turquie, si les troupes britanniques évacuent l'Irak
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dans un délai de quatre ans, conformément au traité conclu
entre l'Angleterre et le roi Feyçal.

Londres ayant accepté de rester à Mossoul pendant vingt-
cinq ans, le Conseil a pris sans rougir une décision qui consacre
le droit du plus fort.

Cet arrêt d'une Assemblée qui, nous le répétons, prétend
agir suivant le droit et la justice, a complètement ouvert les

yeux à notre opinion publique.
Le fait est que nous ne pouvons pas nous passer de Mossoul,

pour les mêmes raisons pour lesquelles l'Angleterre cherche à

s'y installer : des raisons économiques et stratégiques.
Suivant l'opinion des experts, c'est la région la plus riche

en pétrole du monde. Comment pouvons-nous nous désintéresser
d'un tel trésor, nous qui n'avons pas encore réalisé notre relève-
ment économique, condition sine qua non (1e notre indépendance.

D'autre part, Mossoul, qui n'a été occupé par l'armée

anglaise qu'après la conclusion de l'armistice et par conséquent
tout-à-fait injustement, est un point stratégique dont nous avons

besoin pour notre sécurité, plus encore que la Grande-Bretagne,
pour la sienne, puisque nous ne convoitons pas les territoires
de l'Irak, territoires non-turcs.

L'Angleterre, au contraire, n'a point renoncé à sa politique
de conquête et d'impérialisme, et en occupant le vilayet de

Mossoul, elle veut avoir la clef de l'Asie-Mineure, ce qui ne peut
pas nous préoccuper sérieusement.

Le Vakit a fort bien remarqué que céder Mossoul à l'Angle-
terre, c'est l'armer contre notre existence nationale même.

« Le but de l'Angleterre, dit-il, qui persiste dans son point
de vue de continuer à occuper Mossoul, n'est point de tirer spé-
cialement profit. des pétroles, de cette région, mais d'avoir ainsi,
du coté des frontières orientales de la Turquie, un moyen de

perturbation et d'agression . En admettant même que l'on arrive

aujourd'hui à une entente scellée par un document, les Turcs

n'obtiendront pas encore la sécurité qu'ils désirent : car l'Angle-
terre n'en continuera pas moins à tenter d'y constituer un Kur-

distan indépendant et d'y perpétrer des attentats contre notre

existence nationale. »
En présence de notre refus de nous incliner devant la dé-

cision arbitraire du Conseil de la S. D. N., la perfide Albion

s'efforce de nous intimider. Elle cherche à reconstituer le

fameux bloc balkanique pour le jeter sur nous.

Réussira-t-elle dans ses manœuvres ? Il est, toutefois, cer-

tain que Londres a toujours essayé de tirer pour les autres

les marrons du feu. On dit qu'elle a pu s'entendre avec l'Italie

pour une action commune contre notre pays.
Dans ces conditions, une entente était toute naturelle avec

la Russie, qui est poursuivie par une haine égale de la part
du gouvernement des torys.

Locarno, l'œuvre de l'Angleterre, est dirigée en même temps
que contre la Russie des Soviets, contre notre pays qui brave
la volonté de Chamberlain.

Notre accord avec Moscou n'a aucun caractère belliqueux.
Il nous permettra de nous assurer de la sécurité de nos vastes

frontières de l'Est et d'avoir nos mains libres contre un ennemi

éventuel.
11 a été accueilli avec le plus grand enthousiasme par notre

opinion.
11 a donné lieu à une manifestation caractéristique. De^ per-

sonnalités politiques turques et russes ont fêté solennellement
l'amitié indéfectible des deux pays voisins. A la suite de la fête,
la réunion a adressé à Mr Sourit/., ambassadeur de l'U. R. S. S.

à Angora, une dépêche où, après avoir exprimé sa joie à l'occa-
sion de la signature de l'accord, saluait, en la personne de l'am-

bassadeur, le noble champion travaillant sans relâche pour
l'union des nations d'Orient, leur liberté, leur paix et leur

prospérité....
L'Union des nations d'Orient ! Voilà le but auquel doivent

tendre sans cesse les peuples de l'Orient opprimés par les im-

périalismes rapaces. Tant que ces pays resteront isolés, ils cou-

tinueront à être la proie des puissances cpii cherchent à s'en-

richir sur leur dos, au dépens de leur paix et leur bonheur.

Notre gouvernement a saisi cette vérité salutaire, en don-

liant l'exemple aux autres pays qui, pieds et poings liés, sont

livrés aux appétits des «civilisateurs».
Constantinople, janvier 1926.

R. Haydar

La Dobroudja devant le danger
Pendant les derniers mois de l'année passée, la presse

roumaine remplissait quotidiennement ses colonnes de nouvelles
sur « l'action des tchétas » en Dobrondja, sur les « agissements »

des « bandes », des « comitadjis », etc. Cette campagne se ren-

força surtout après les difficultés qui se dressèrent pour la

conclusion du traité bulgaro-roumain.
La presse, ayant pris à tâche de mobiliser l'opinion publique

en Roumanie, soulignait les responsabilités du gouvernement
bulgare pour •« l'action des tchétas» en' Dobroudja, et son devoir,

dans l'intérêt de la sauvegarde de l'amitié bulgaro-roumaine,
de prendre les mesures nécessaires pour déraciner les « nids
de comitadjis » en Bulgarie. Elle proposait même la collabo-
ration des autorités roumaines et lançait la nouvelle, après
la rupture des négociations bulgaro-roumaines, que le gouverne-
ment roumain aurait décidé de liquider lui-même, les biens

séquestrés des sujets bulgares en Dobroudja.
A la fin du mois de décembre, la question des « attaques

continuelles des comitadjis dans le Tchetiriagalnik » (Dobroudja
du sud) et des « mesures que le gouvernement croit devoir

prendre », fut soulevée dans le Sénat. Mr Duca, ministre des

affaires étrangères, donna une réponse: caractéristique : «Je suis

obligé de déclarer que des démarches ont été faites plus d'une

fois auprès du gouvernement bulgare. Je promets que je
n'hésiterai pas un seul moment à remplir mon devoir pour la

sécurité de nos frontières. »

Ce ton menaçant du ministre Duca, qui fit naître un malaise

dans les relations amicales avec la Bulgarie, ainsi que' la cam-

pagne menée par la presse, dévoilent assez clairement les buts

poursuivis : exercer une pression à Sofia pour obtenir plus de'

concessions dans le traité bulgaro-roumain.
Les tchokoïs roumains exigent une récompense pour l'appui

précieux qu'ils prêtèrent après le 9 juin au régime fasciste en

Bulgarie. Ces récompenses peuvent se résumer en ce qui suit :

désintéressement absolu du sort de la Dobroudja; le paiement
des réparations ; la liquidation des biens des sujets bulgares
(liquidation veut dire pillage des biens des paysans) et enfin la

dispersion des organisations de l'émigration dobroudjienne.
Le gouvernement de Sofia a démontré par sa servilité envevs

Bucarest, qu'il a effectivement capitulé quant au premier point
des prétentions roumaines, car en ce qui concerne la colonisa-
tion de la Dobroudja, le pillage des terres des paysans, la

fermeture des écoles bulgares, la dépossession des églises, la

situation des 40.000 habitants expulsés de la Dobroudja — il ne

trouva pas nécessaire d'adresser la moindre protestation ni

à la Roumanie ni à l'Europe. Tandis que par les meurtres et les

arrestations des émigrés dobroudjiens en mars 1925, il donna
des preuves suffisantes de sa volonté à capituler aussi sur le

dernier point des prétentions roumaines. Le gouvernement sofiote
ne résiste que sur la question de la date à laquelle il devra

commencer à payer les réparations, et sur la question de la

liquidation scandaleuse des biens séquestrés aux sujets bulgares.
Dans l'intérêt- de son raffermissement et de .->a politique

réactionnaire intérieure, le régime fasciste en Bulgarie a suffisant-
ment trahi jusqu'à présent les intérêts de la race bulgare en

Macédoine et en Thrace. Cette trahison continue envers la

population bulgare en Dobroudja. La capitulation complète du

gouvernement de Sofia devant les prétentions impudentes des

tchokoïs roumains, ne tardera guère.
La pression exercée à Sofia pour l'obtention de plus larges

concessions dans les pourparlers bulgaro-roumains, pour forcer
le gouvernement sofiote à capituler devant les exigences de

l'oligarchie roumaine — tout ceci n'est qu'un côté — extérieur,
des buts que se pose la campagne de la presse roumaine, le

Sénat et les déclarations de Duca. Cette campagne vise

incontestablement aussi à nuire aux intérêts vitaux do la

population de Dobroudja. Les gouvernants roumains cherchent

par elle à justifier et à renforcer leur régime oppressif dans

ce pays.
Aussi une conférence spéciale fut-elle convoquée à Bucarest

sous la présidence du sous-secrétaire d'Etat, M r Tatarescu, (le
véritable ministre de l'intérieur roumain), et avec la participation
du chef de la Siguranza générale, des chefs de la gendarmerie,
des commandants des troupes de la frontière et des préfets
de Dobroudja. Les décisions officielles de cette conférence sont :

le renforcement des troupes de frontière et de la gendarmerie ;

faire retomber la responsabilité collective sur les villages en

cas d'attaques des tchétas ; des mesures sévères contre tous

les complices des « comitadjis ».

Cependant, un ordre du préfet de Silistra, Tachkou

Poutcheréa, l'auteur du massacre des cinq paysans du village
Asfatkeuï (1924), publié immédiatement après cette conférence,
nous fait deviner ce que furent les décisions secrètes de cette

conférence et des arrières-pensées de ses participants quant au

sort de la population de Dobroudja. Dans cet ordre il est dit :

« Toute personne qui tuera un bandit ou un comitadji, recevra une

récompense de 10.000 leïs par tète de bandit ou dû comitadji. »

Nous citons d'après Adeverul (n° 12.867 du 23 novembre 1925).
Le même journal ajoute : « C'est donner le droit à toute personne

d'attrapper quelqu'un, de le qualifier de bandit et de l'exécuter

contre une récompense, sans aucune 'autre formalité. La cou-

ception personnelle de celui qui a le goût de devenil un chasseur

de comitadjis suffit. »

On peut tse figurer le champ d'arbitraires monstrueux qui
se découvre pour les .instincts féroces punis par la loi, lorsque
le pouvoir lui-même récompense les meurtres. On peut dire que

le régime que pratique M 1' Tachkou Poutclierea à Dorostor

(département de Silistra)',' est pire que celui qu'on applique dans

les colonies les plus lointaines.
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Cet ordre, qui est encore en vigueur, est un appel ouvert ethfipudent au massacre de la population de Dobroudja. Et lorsquecet appel est fait par un préfet, c'est la meilleure caractéristiquedu régime régnant à Dobroudja et le coup le plus accablant
pour les gouvernants sanglants actuels.

Afin de mieux comprendre le sens de pareils ordres, le
renforcement des troupes de gendarmerie et, en général, l'aggra-vation de l'appareil d'oppression, nous devons montrer les causesde la situation si trouble en Dobroudja, situation créée par le
régime barbare et la politique réactionnaire des gouvernantsroumains.

1° Les commissions agissant en conformité de la loi surla propriété, ont terminé leur travail en Dobroudja, et com-
mencent à saisir graduellement, et sans indemnité, un tiers de
la terre des paysans. De même, et toujours par la force de cette
même loi, surnommée « monstrueuse » et « loi du pillage or-
ganisé » par des juristes réputés roumains, ces commissionssaisissent entièrement les terres d'environ 30 % de paysans de
la Dobroudja, car ceux-ci ne peuvent prouver (?!) leur droit de
propriété.

2° La colonisation de la Dobroudja prend de très largesproportions. Des milliers de familles koutso-valaques de la
Macédoine s'établissent sur les terres des paysans de la Do-
broudja. C'est la population locale qui' doit fournir aux colons
les outils, le bétail, et travailler gratuitement pour eux. Les
colons, armés,| s'établissent dans les villages et, à l'aide de
gendarmes, forcent la population à leur construire des écoles,à transporter des matériaux, à les aider avec leurs propresoutils et leur bétail à cultiver la terre, etc. En un mot, c'est
l'esclavage sans precedent pour les Dobroudjiens.3" Une politique d'assimilation et de roumanisation des
nationalités étrangères y est exercée. Les écoles sont fermées,les églises saisies, les intellectuels poursuivis, expulsés de la
Dobroudja. L'abolition totale des libertés culturelles, nationales
et politiques.

4° Un système de réquisitions, de corvées et de pillages,s'exerce publiquement par une administration corrompue
qui, dans son avidité de s'enrichir, ne s'arrête pas devant
les crimes les plus odieux.

Tout ceci est suffisant pour démontrer qu'en effet la situa-
tion dans la Dobroudja ne peut être paisible, et qu'un juste
mécontentement s'empare de plus en plus des masses populaires
dobroudjiennes.

L'expression de ce mécontentement se manifesta par 1e vote
écrasant contre le gouvernement de Bratianu aux élections pour
les chambres agricoles et aux élections partielles sénatoriales.

Dans le département de Dobritch, le tableau du résultat
électoral pour le Sénat, comparé à celui de 1922, est le suivant :

Les partis Mars 1922 Décembre 1925 Différence
Libéraux 7398 1266 —6132
Tsaranistes 2050 — -f- 385
Opposition unie — 2435
Averescistes . .

— 538 + 538
Nombre des voix ..... 9448 4239

Les libéraux qui obtenaient en 1922 78%> des voix, n'eurent
en 1925 qu'à peine 28%. Leur candidat est un bulgare, le Dr. Bat-
chevaroft, et malgré que la population de ce département soit,
dans son immense majorité bulgare, elle vota pour le candidat
de l'opposition unie (Tsaranistes et nationalistes), pour le rou-
main K. Anguelescu. Ce fait est d'une importance capitale.
La population bulgare a prononcé, pour la première fois, sa sen-
fence décisive, non seulement contre les gouvernants roumains,
mais aussi contre la bourgeoisie locale bulga,re qui est en accord
parfait avec l'oligarchie roumaine, qu'elle seconde dans le pillage
des masses laborieuses ouvrières et paysannes en Dobroudja.

Ces résultats sont en même temps une lourde défaite pour
le nationalisme et le patriotisme de la bourgeoisie bulgare, et le
point de départ d'une nouvelle orientation révolutionnaire des
masses dobroudjiennes. Ce qui ressort encore de ces élections,
c'est l'énorme abstention des électeurs. Malgré l'obligation du vote
et les lourdes amendes que la loi électorale prévoit pour les
abstentionnistes, — de 9448, il n'y eut que 4239 votants. Ce fait
témoigne que lès libéraux ont effacé de listes électorales plus
de 50% d'électeurs, et malgré « la propagande gouvernementale »,
faite par la police, par la Siguranza et par la gendarmerie,
malgré les bastonnades, les menaces et les arrestations, là défaite
fut écrasante pour eux.

Nous devons ajouter que le vote pour l'opposition aie signifie
pas que les masses opprimées de la Dobroudja soient attirées
par les promesses démagogiques de cette opposition. Les Do-
broudjiens ont une riche expérience du passé ; ils savent que
les candidats promettent tout à la veille des elections, quitte à
oublier leur promesses aussitôt qu'ils sont élus. Les Dobroud-
jiens votent contre le- gouvernement de Bratianu et contre sa

politique en Dobroudja.
Le vote « contre le gouvernement » s'exprima sur tous les

territoires annexés par la violence : la Bessarabie, la Transyl-
vanie, la Boukovine et la Dobroudja. Il démontre clairement

le mécontentement grandissant des nationalités opprimées en

Roumanie, qui représentent la moitié de toute la population.Derrière le bulletin « pour l'opposition » se voilent les luttes
nationales, qui entrent de jour en jour dans une phase décisive.

L'oligarchie roumaine se trouve en présence des difficultés
sérieuses. Les élections municipales sont en vue dans tout le
pays. Le gouvernement Bratianu, après sa défaite aux dernières
élections, et voyant qu'il sera renversé par les nouvelles, les
ajourne constamment et fait tout son possible pour romprel'esprit eombattif et étouffer le mécontentement croissant 'dans
les masses nationales opprimées.

Particulièrement en Dobroudja, l'oligarchie roumaine ne
trouve pas d'autres moyens pour maintenir l'« ordre », que de
renforcer ses troupes'et sa gendarmerie.

Le bruit fait à propos « des attaques des tchétas », « des
comitadjis », « des bandits » en Dobroudja, exagérés au plus haut
degré, et se confondant très souvent avec les actes de terreur
exercés ' par l'administration corrompue et les colons (et dont
les agresseurs demeurent toujours mystérieux) vise notamment le
but suivant : de faire croire, que l'ordre est troublé en Dobroudja
et qu'il doit être rétabli au prix de violences sanglantes. Le
rétablissement de Z'« ordre » se 'traduit par le pillage des terres
paysannes, la colonisation et la roumanisation nationale, culturelle
et économique de la Dobroudja. C'est le sens de la politiqueintérieure de l'oligarchie roumaine en Dobroudja. La voie de
cette politique, qui provoque continuellement les masses do-
broudjiennes mène fatalement à de nouveaux massacres. Le sort
de la Bessarabie sera celui de la Dobroudja aussi.

Toutes les conditions que l'oligarchie roumaine a créées en

Dobroudja rappèlent les événements de Tatar Bounar. La sen-
tence qui justifia le dégénéré lieutenant Morarescu, l'auteur de
centaines de meurtres en Bessarabie, a, pour la honte du monde
civilisé, suffisamment encouragée ses pareils en Dobroudja !

La Dobroudja se trouve devant le danger imminent! C'est
le devoir de l'émigration dobroudjienne de commencer une action
décisive pour la défense de la Dobroudja. C'est le devoir de la
démocratie occidentale, de tous les amis et défenseurs honnêtes
des peuples subjugués d'élever une protestation puissante contrele gouvernement roumain. Le mot d'ordre de ces protestationsdoit être : Bas les mains de la Dobroudja !

Les paysans et les ouvriers dobroudjiens attendent cette
aide. En même temps, ils prendront eux-mêmes les mesures
nécessaires pour leur défense légitime et l'organisation de la
lutte pour une vie libre.

Dobroudja, janvier 1926

Dobroudjanski

Encore sur Kosta Todorov
A notre article intitulé « Le point de vue de Kosta Todorov »,

paru dans La Fédération Balkanique (n° 28) et .{lans lequel nousattirions l'attention des émigrés balkaniques sur l'activité de cet
agent de Pachitch, ainsi que sur les conséquences qui peuvents'ensuivre dans les rangs des émigrés — il nous a été répondu,
en un français nègre, dans les colonnes de Makédonsko
Soznanié, organe de la police de Belgrade. La réponse est celle
à laquelle nous nous attendions, digne de Kosta Todorov : hypo-crite et peu sérieuse. Sa tactique consiste en injures personnelles,afin de détourner l'attention de soi et d'éviter de répondre aux

questions que nous lui posions. Ce qui est pire encore, c'est qu'ilcalomnie l'homme qui n'est pas l'auteur de l'article en questionet qui n'a pu en prendre connaissance qu'en lisant La Fédération
Balkanique. Nous ne savons si notre excellent camarade et ami
D. Ylakhoff répondra aux calomnies de Kosta Todorov. Nous
croyons qu'il n'a pas besoin de le faire, et qu'il est plus utile de
consacrer ce temps au but qu'il a toujours infatigablement et
honnêtement servi. Ce but commun à nous tous est la lutte
pour la libération des ouvriers et des paysans des Balkans. C'est
la lutte pour mater tous les réactionnaires, dont Kosta Todorov.

A l'instar de Kosta Todorov, nous commencerons aussi l'a
discussion par une biographie et la finirons par des questions de
principes. Et d'abord, une courte Circulum vitae. Qui est Kosta
Todorov?

Fils d'émigré, né à Moscou. Devenu jeune homme, il est
anarchiste et fait partie d'une tchétta en Macédoine. Ensuite,il part pour la Russie et travaille activement avec les socialistes-
révolutionnaires. 11 est emprisonné à Odessa, condamné à de
longues années de bagne et gracié sept ans après. Jusqu'ici nous
n'avons nul reproche à l'adresse de Kosta Todorov. Mais mainte-
nant commence son « évolution » ; l'anarchiste deviendra petit-
à-petit espion. A la veille de la guerre européenne Kosta Todorov
poursuit ses études en Belgique. Après la déclaration de la
guerre, poussé par l'enthousiasme patriotique, il s'enrôle dans
la Légion étrangère. Sur le front de Salonique, il fait l'espionnage
pour la France. En passant la frontière bulg-are, il est attrapé
et emprisonné. Sur l'intervention de ses amis, les Bulgares le
libéreront bientôt, à condition de retourner à Salonique pour
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leur compte et y espionner les Alliés. Il le leur promet et part

pour Salonique, mais n'étant retourné que beaucoup plus tard

qu'il avait été convenu, il perdit la confiance dos Bul-

gares, qui le condamnèrent comme espion des Alliés. Dans

la prison il fait la connaissance de Stamboliiski, avec qui il

sera libéré après l'armistice. Quand Stamboliiski sera au pouvoir,
profitant des relations qui les liaient. Kosta Todorov sera nommé

ministre de Bulgarie en Yougoslavie, quoiqu'il n'ait jamais rien

fait pour le mouvement paysan bulgare. Une des grandes fautes

du chef paysan, qui hâtèrent son renversement, est d'avoir pris
souvent pour collaborateurs, jouissant de sa confiance, des

hommes du genre de Kosta Todorov. Celui-ci fut toujours,
pendant et après la guerre, et sous le gouvernement de Stam-

boliiski, l'homme de confiance de l'Entente. A Paris, pendant
les pourparlers de paix, alors que tous les délégués bulgares se

trouvaient dans leurs appartements sous la surveillance la plus
stricte de la police, seul Kosta Todorov pouvait se promener

librement. Le révolutionnaire et publiciste bulgare connu, Nikolaï

Harlakov révéla en automne 1919 dans La Revue Socialiste des

document! pris dans les archives secrètes russes, qui prouvèrent
et convainquirent l'opinion bulgare que Kosta Todorov avait

été, en effet, l'agent et l'espion des Alliés. C'est la seconde phase
de la vie de ce conseiller fatal de Stamboliiski.

Voyons maintenant ce qu'il a fait après le renversement du

gouvernement paysan en Bulgarie et ce qu'il fait aujourd'hui?
Après l'assassinat de Stamboliiski, qu'il apprit sans doute en

état d'ivresse dans un bar de Belgrade, Kosta Todorov ne perdit
pas un seul instant son sang-froid. Il déclara être le seul capable
de sauver la Bulgarie de sa situation tragique et commença à

offrir ses services. Après bien des déboires, il n'y a que Pachitch

et Nintchitch qui prirent ses vessies pour des lanternes.

Le chemin parcouru par Kosta Todorov n'est certainement

pas facile. Il est de ceux qui connaissent la prison et le danger,
le passage du front ennemi sous le sifflement des balles ou les

voyages aériens exposés aux bombardements des canons. Des

geôles russes aux boulevards de Belgrade, il y a loin.... L'anar-

chiste de jadis est devenu yougoslave et soldat du roi Alexandre,
l'ennemi des communistes et l'ami des contre-révolutionnaires
russes.

Après cette brève biographie, passons à la réponse que

publia Kosta Todorov dans les colonnes de Makédonsko Soznanié.

Nous avons réfuté le point de vue yougoslave et monar-

chiste de Kosta Todorov sur le problème serbo-bulgare, défendant
les intérêts réels des peuples serbe et bulgare. Nous disions

qu'il est impossible de résoudre définitivement ce problème,
si on l'isole des problèmes balkaniques, car les intérêts des

peuples de la Péninsule sont les mêmes. Les Balkans doivent

devenir indépendants. Ses peuples ont deux grands ennemis :

les grandes puissances impérialistes et leurs propres bourgeoisies,
qui ont l'intérêt de combattre contre l'indépendance des Balkans.

Dans la lutte des peuples balkaniques contre les puissances
impérialistes et les bourgeoisies balkaniques, il est nécessaire

de coordonner toutes les forces révolutionnaires. Cette lutte

coordonnée doit être dirigée en tout premier lieu contre les

régimes en vigueur dans les états balkaniques, et avant tout

contre la Yougoslavie, centre de la réaction. Si nous avons

à cœur l'intérêt général de tous les peuples balkaniques,
il est clair que ?e but' ne sera pas atteint par le yougoslavisme
de K. Todorov et de Pachitch, mais dans une Fédération libre

des républiques balkaniques libres. Le peuple seul est capable
de la réaliser par la révolution. C'est l'unique solution des

problèmes vitaux des peuples bulgare, serbe et dès autres peuples
des Balkans.

Ce furent les ligues générales de la conception que nous

développâmes ici à l'occasion de l'article de Kosta Todorov « La

Bulgarie et l'union yougoslave », paru dans la Politika de

Belgrade du 5 septembre dernier. C'est l'idée pour laquelle nous

luttons et continuerons à lutter. Si Kosta Todorov croit que

la lutte pour sa réalisation est payée, ou même susceptible de

l'être, c'est, qu'il doit juger les autres d'après soi-même.

Chez l'individu, la lutte pour la révolution est une question
de sens éthique supérieur, d'une justice sociale générale,du
désir d'une humanité meilleure et plus perfectionnée, de con-

science de classe et de la satisfaction personnelle qu'a l'homme

de se sacrifier pour le grand idéal de l'égalité et de la liberté.

Une pareille lutte ne peut être payée. Que répond Kosta Todorov

à nos arguments et notre critique à son article de la Politika ?

Comme tout ce que publie Makédonsko Soznanié, la

réponse de Kosta Todorov ressemble avant tout à un rapport

policier secret. Il ne réfute aucune de nos affirmations et évite

les questions importantes, se contentant de calomnier gratuite-
ment. S'il lui arrive de parler des questions de principes, c'est

pour démontrer encore une fois qu'il est bien l'agent de Pachitch.

Nous noue contenterons de citer trois passages de l'article de

Kosta Todorov :

1° « Je n'ai parlé d'aucune hégémonie serbe, car jouer le

rôle de Piémont ne veut pas dire imposer son hégémonie.
L'Italie en est l'exemple. Là, le Piémont réalisa l'unité italienne,

mais n'eut aucun privilège, sinon celui d'avoir versé le plus
de sang pour l'idée nationale italienne. Dans le même sens,

le rôle historique de la Serbie est incontestable ; sa suprématie
morale de même. »

2° « Je continue à croire que les hommes comme Vlakholï

se bernent d'illusions en croyant à la possibilité d'une insurrec-

tion macédonienne. On a bien vu comment la population locale

disperça les bandits de Protoguéroff et compagnie. »
3° « Il n'est pas question de la subjugation de la Bulgarie à

la monarchie serbe, mais tout simplement d'union avec les mêmes

droits. »

A la fin de son article Kosta Todorov verse des larmes de

crocodile sur Stamboliiski et chante des odes aux yougoslavisme,
combattu par nous et — ajoute l'homme de Pachitch — feus

Tiza et Oerenthal.
En écrivant de la sorte, Kosta Todorov ne défend-t-il pas

le monarchisme, l'impérialisme et l'hégémonie serbes ? Lui seul

peut attribuer à la Serbie dans les Balkans et parmi les Slaves

du sud le rôle qu'avait le Piémont dans la libération italienne.

C'est ne pas savoir différencier une chose naturelle et normale,
avec une impossibilité et une absurdité. L'Italie est une nation,

tandis que sur le territoire du sud slave vivent différentes nations

et races, qui eurent leur culture, leur religion
et leur vie étatique

propres durant des siècles. Cela suffit pour» se rendre compte de

prime abord de l'absurdité qu'avance Kosta Todorov, même s'il

pouvait être question d'une 'suprématie morale des Serbes et du

droit de la Serbie au rôle du Piémont. Kosta Todorov a souligné

spécialement la question de la Macédoine, qualifiant l'insurrection
macédonienne d'illusion maladive. Il est vrai que le peuple
macédonien s'est refusé d'obéir à Protoguéroff, ce qui n'est pas

à dire qu'il a renoncé à. sa lutte pour la libération. Bien au

contraire, cela prouve que ce peuple ouvre les yeux et prend
conscience de ses droits à une vie étatique indépendante ; cela

prouve qu'il chassera un jour dé son foyer les bandes serbes

comme il a chassé les bandes bulgares de Protoguéroff. Kosta

Todorov parle de l'union de la Bulgarie à la Serbie, à con-

dition que les deux pays jouissent des mêmes droits. Que

diable ! N'avons-nous pas derrière nous l'histoire de la monarchie

yougoslave et l'expérience de sept années ? Où sont les droits

égaux des peuples de la Yougoslavie ? Les Croates, les Slovènes,

les Macédoniens, les Monténégrins, etc. les ont-ils ?

En acceptant l'idéologie yougoslave, Kosta Todorov croit

que ce sera le moyen le plus facile pour unir les Serbes et les

Bulgares. Mais outre Kosta Todorov, qui prêche encore le

yougoslavisme? Les fascistes, Pribitchévitch, les radicaux et

i'«Oriouna ». En perdant son caractère révolutionnaire d'avant-

guerre, lè yougoslavisme est devenu la politique se prêtant le

mieux à la propagation de l'idée panserbe.
Il n'est pas nécessaire de démontrer que tout cela est la

politique de Pachitch, et que Kosta Todorov et le Makédonsko

Soznanié sont pavés par lui pour propager sa politique.
Les nationalistes serbes font l'agitation quotidienne pour

attribuer le rôle du Piémont à la Serbie. La Macédoine est leur

blessure la plus grave, dout ils voudraient guérir à tout prix.

Le moyen le plus facile est d'étouffer tout esprit de révolte,

de rendre impossible la propagande pour la libération et de

serbiser les Macédoniens. H faut unir la Bulgarie à la Serbie,

afin d'élargir et fortifier le règne de la monarchie yougoslave.
C'est/cette mission — combien généreuse — qu'acceptent Kosta
Todorov et les fils de la Macédoine groupés autour de Maké-

donsko Soznanié.
,,

M. Vladimirov

Le conflit gréco-bulgare devant le Conseil

de Genève

Le dernier Conseil de la Société des Nations a présenté en

raccourci tous les traits spécifiques, les caractères fondamentaux

et les tares' originelles de l'organisme genevois.
L'Exécutif de la Ligue réuni en fin d'année se proposait de

solutionner pacifiquement deux conflits d'une inégale importance. :

le conflit gréco-bulgare et le litige anglo-turc. Il n'a trouvé pour

le premier aucune solution sérieuse: Il a prononcé à propos du

second un verdict de spoliation et de guerre.

Demir-Kapou—Mosisoul! Il s'agit là d'une escarmouche entre

deux Etats également incapables à l'heure où se produisit le

heurt, de soutenir une vraie guerre. Il est question ici du

différé,M où sont engagés les intérêts vitaux de deux puissances
de première importance. Là le conflit met aux prises deux dicta-

turcs aussi répugnantes l'une que l'autre. Ici la divergence dresse

face à face un impérialisme agressif et rapace — et un peuple

qui a fait sa révolution nationale !

Ne nous hâtons pas trop, cependant, en regardant vers

Mossoul et l'Irak, de négliger la péninsule des Balkans. A vrai

dire, les Balkans sont la position avancée de l'Orient en Europe.
Les intrigues qu'y noue l'impérialisme n'évoluent pas en com-

partiments étanches ; les mouvements qui s'y développent sont
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('traitement rattachés ci ceux qui trouvent en Asie un terrain
plus favorable ençore.

On connaît suffisamment l'histoire tragique des opérationsmilitaires dont la Macédoine — une fois de plus -—■ fut lethéâtre le 21 octobre dernier. Le conflit de frontière gréco-bulgare, nous l'avons dit à l'époque, posait dans toute son
ampleur le problème macédonien. C'est le seul que, dans sa
sagesse définitive, le Conseil se refusa à examiner. Dans ses
séances des 29, 30 et 31 octobre, il se borna à désigner une com-
mission chargée de rechercher « aussi exactement que possible »

l'origine des incidents. Cette commission, présidée par Rumbold,ambassadeur anglais en Espagne, publia son rapport en décembredernier.

La commission donna tort à la Grèce, mais déclara qu'àl'origine du conflit on trouve les agissements du Comité révolu-
tionnaire macédonien, et les commissaires de sa S. D. N. en récla-
ment la dissolution. On sait ce qu'est le Comité dont il est
question. Il s'agit de la bande verkhoviste-autonomiste, inféodéeà Tsankoff. Les autonomistes sont les agents de la contre-révolu-ti'on bulgare et étrangère. Ils sont pour l'annexion de la Macédoineà la Bulgarie et le maintien en Macédoine d'une domination deriches propriétaires. Les fédéralistes macédoniens luttent au con-traire pour l'indépendance de la Macédoine et pour la libérationdes paysans et des exploités de ce pays.

-Le rapport de la commission Rumbold ne satisfait, est-ilbesoin de le dire, aucun des deux partenaires et ce sont d'inter-minables doléances que présentèrent tour à tour devant le Conseil
Kalfoff, puis Rentis. Les allusions au Comité macédonien sont
insupportables au délégué bulgare, et notre homme essaya de
persuader ses collègues que les sicaires de Protoguéroff et lesassassins de Tchaouleff et de Panitza étaient blancs comme neige.En ce qui concerne l'indemnité, Kalfoff jugeait dérisoire la sommede 20 millions de levais proposée par la commission. Au de-
mourant, l'envoyé de Tsankoff ne se fit guère d'illusions. Iltermina sa longue complainte par cette réflexion a-mère :_« La
guerre sera inévitable dans les Balkans tant que les peuplesn'auront pas modifié leur mentalité. Du reste, la situation de laBulgarie désarmée à côté d'Etats en armes crée une menace de
perpétuel conflit. »

Mais la Bulgarie est-elle désarmée, comme l'affirme sonministre des affaires étrangères ? C'est ce que contestera avec
vigueur le représentant hellénique Rentis, lequel appelle à son
secours les témoignages de la Conférence des Ambassadeurs. Ilénumère les prétentions bulgares, non seulement d'obtenir undébouché sur la mer Egée, mais de se faire octroyer une bandede territoire grec, et il termina en affirmant que la jurisprudencedu Conseil a interdit d'aucune façon le recours à la guerre.

Réplique de Kalfoff, nouvelle riposte de Rentis. Finalement,Chamberlain fit nommer une petite commission chargée de
désigner le coupable.

C'est cette «petite commission » composée du représentantbelge M. Hymans, du délégué japonais vicomte Ishii et de
M. Austen Chamberlain qui présenta quelques jours plus tard
au Conseil les solutions que nous voulons analyser objectivement.

La Commission recommande que le gouvernement helléniqueverse à Sofia à titre de réparation la somme de 20 millionsde levas.
En ce qui concerne les mesures destinées à «limiter leseffets des incidents », la Commission propose le recours à une

entrevue — dans un poste voisin de celui de l'incident — desofficiers grecs et bulgares, l'intervention d'officiers neutres pourfaciliter ces entrevues, la création d'une conciliation. Cependantles représentants de la Bulgarie et ceux de la Grèce avaientdemandé au Conseil qu'il étudie les causes profondes du conflit,et plus spécialement le problème des comitadjis bulgares. La
Commission Rumbold a résumé ainsi ses conclusions dans cedomaine.

Il existe en Bulgarie un grand nombre de réfugiés de race
bulgare venus de Grèce. Ils réclament, conformément aux traités,le droit de retourner en Grèce et en tous cas d'y conserverleurs biens immobiliers. Or, le gouvernement hellénique a installédaais les terres autrefois habitées par ces populations, des réfugiésvenus de Turquie. Quelle solution proposera la Commission etle Conseil ?

La Commission estime qu'en échange de la renonciation dedroit- que l'on réclame aux Bulgares, il est « équitable.» qu'ilsreçoivent en compensation la valeur des biens laissés derrière
eux. Mais comme la valeur de ces biens est d'une estimationdifficile, la Commission recommandera au gouvernement hellé-nique de faire preuve « d'une bonne volonté spéciale » et ilconseillera la signature « d'un protocole entre les deux gouverne-ment-s ».

C'est tout.
Fixation de l'indemnité, établissement d'offices neutres et decommissions de conciliation, protocole.

N'insistons pas sur les deux premières mesures. Cette distribu-lion de pensums et de félicitations, de punitions et de récoin-
penses est. un des exercices inoffensifs auxquels se complaîtl'organisme genevois. Inoffensive aussi et sans plus d'effet saproposition d'arrêter les conflits à l'aide de commissions de con-ciliation. Autant vouloir endiguer la tempête à l'aide d'unebarrière de carton-pâte !

Il faut nous arrêter, par contre, à la troisième mesure, cellequi concerne les minorités.
Protocole gréco-bulgare, disent les hommes de Genève. Dequi se moquent-ils? En septembre dernier Kalfoff, au nom dela Bulgarie, Politiis au nom de la Grèce, signèrent, eux-aussi, unProtocole sur la protection des minorités nationales.Sofia le ratifia. Il fut dénoncé par Athènes sous la pressionyougoslave.
En vérité, le Conseil de la S. D. N. a- renoncé, nous ne disonsà résoudre, mais à aborder un seul des problèmes essentiels quitouchent à la Macédoine. On veut ignorer à Genève que le peuplemacédonien, divisé, morcellé artificiellement, constitue une uniténationale qui veut vivre libre dans le cadre d'une fédérationbalkanique.
Séance pour rien, alors ?
Non point tout-à-fait. Car désormais deux constatationsfondamentales se sont imposées à l'attention des hommes d'Etatsbornés de la S. D. N.
La première a trait au danger que représente l'ORIM pourla paix balkanique. Qu'un document officiel fasse mention del'existence de l'organisation qui assassina Tchaouleff, Panitza ettant d'autres, qu'il la mentionne comme un élément de troublesdans la Péninsule, c'est là un fait dont nous ne saurions tropsouligner l'importance. Que les diplomates les moins enclins àregarder en face la réalité, que ceux-là mêmes qui soudoyèrentla terreur blanche balkanique soient contraints à s'ériger enaccusateurs de l'ORIM, c'est là un fait que ne sauraient relever

avec assez de joie ceux qui, comme nous, ont dénoncé depuislongtemps l'action néfaste des lieutenants sanglants de Proto-guéroff.
Il est un autre enseignement à tirer de cette séance duConseil. Les discussions autour du conflit gréco-bulgare ont mis

en lumière une fois de plus l'instabilité territoriale de laPéninsule.
Au fond, l'argumentation de M. Rentis devant le Conseil,lorsque furent connues les conclusions de la Commission Rumbold,peut se résumer ainsi : « Quand la S. D. N. a reconnu que nousétions lésés par l'agression de Mussolini, elle a été incapablede nous défendre. Mais elle trouve l'énergie de défendre lesBulgares. Nous avons eu tort de ne pas faire comme les Italienset de ne pas mettre la Ligue en présence du fait accompli ».
N'oublions pas ce raisonnement. Il est indéniable que leverdict de la S. D. N. sur le conflit gréco-bulgare a gravementatteint le prestige du cabinet d'Athènes. Lorsqu'on lit la pressegrecque, on ne peut se faire aucune illusion à cet égard. Ladictature Pangcilos cherche une revanche.
En trouvera-t-elle l'occasion dans les événements de Sofia ?
Ce qui est certain, c'est que l'Angleterre a travaillé à saperla coalition bourgeoise qui a soutenu jusqu'ici le cabihet Tsankoff :Londres jugeait essentiel pour sa politique orientale de détruirel'entente turco-bulgare. Les agents britanniques en Bulgariepoussent fébrilement à la constitution d'un ministère favorableà une union avec la Yougoslavie. Or cette politique menacedirectement la Grèce qui cherche un collaborateur, un soutien.Il est précisément une puissance continentale qui a de grandesaspirations balkaniques. C'est l'Italie fasciste.
Le souvenir du bombardement de Corfou a bien été évoquéà Genève par M. Rentis. Il est malgré tout assez lointain.Depuis

_ plusieurs mois déjà l'Italie a intrigué en Bulgarie. Ellecomptait s'assurer la collaboration bulgare contre la Yougoslavie.Tsankoff n'a pas répondu aux propositions de Mussolini. LeDuce semble devoir ise tourner aujourd'hui vers Athènes.
L'Etat italien soutint naguère le trône de Constantin. Il nesaurait voir d'un mauvais œil la réintégration des officiersroyalistes, et la nomination du constantinien Roufos au postede ministre des affaires étrangères n'est pas faite pour luidéplaire.
Que conclure de tout cela ?
Jamais on n'a été si loin du fameux équilibre balkaniquequi devait naître des traités de 1919 comme d'un coup de baguettemagique.
L'instabilité territoriale, la réaction politique persistent danscette partie du monde. Avec elles subsistent les dangers constantsde conflits armés.
Seules l'abrogation d'un statut inorganique, l'abolition desgouvernements réactionnaires, leur substitution par la Fédérationdes gouvernements ouvriers et paysans des Balkans- chasserontles nuages amoncelés au-dessus de la péninsule.

G. Péri
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REVUE DE
Presse suisse

Le nouveau dictateur

Les efforts désespérés des divers potentats pour maintenir

par la force la plus brutale le système condamné à mort ont

trouvé un acolyte de plus. Pangalos s'est enrôlé dans les rangé
des politiciens d'huile de ricin et des coupeurs de georges de

Tsankoff. Lui, avec son cerveau de général, voit le « salut de

la patrie » dans le renforcement de l'armée et de la flotte, qu'il
mettra ensuite à la disposition de l'impérialisme anglais. La

misère des masses travailleuses de la Grèce, ce nouveau dictateur

friand de batailles veut la guérir par de nouvelles guerres et

par de nouvelles effusions de sang. Les événements montreront

bien vite que ceci n'est, que le calcul d'un général.
Le « Journal cle Zurich » écrit, sous le titre ci-dessus, dans

son numéro 88 du 18 janvier 1926 :

« Le nombre des dictateurs a augmenté d'un. A la onzième

heure, à la veille des élections sénatoriales, le général Pangalos
s'est, proclamé dictateur de la Grèce, pour échapper à une défaite.

Et, ainsi se réalisèrent les craintes de tout connaisseur des con-

ditiions grecques. Les préparatifs aux élections parlementaires,
les négociations avec les partis et l'autorisation octroyée pour

les élections communales n'avaient que le seul but de sonder le

terrain pour voir si le gouvernement, pourrait rester au pouvoir
sans violence. Après les échecs de Pangalos, et surtout après

que son candidat eût échoué lors de l'élection du maire de

Salonique, il ne lui restait plus que de se proclamer potentat de

Grèce « avec le consentement de l'armée ». Et il est cependant
certain que la grande majorité du peuple niest pas de son

côté. »
» Que doit-on attendre de la dictature Pangalos ? Son pro-

gramme est le renforcement de l'armée et de la flotte. 11 est

aisément compréhensible que par suite de non-renouvellement
de l'alliance avec la Yougoslavie et de l'attitude hostile de la

Bulgarie et de la Turquie, il est compréhensible que la Grèce

se sente isolée et s'efforce à se maintenir à un niveau militaire

aussi élévé que possible. Le chemin que Pangalos a suivi jusqu'à
présent et, qu'il paraît vouloir poursuivre encore, est le chemin

du contraire.... »

Et, un peu plus loin, le même journal écrit :

«Les grandes tâches de la Grèce se trouvent, dans un tout

autre domaine. Les six mois du règne de Pangalos ont montré

que le pays n'a pas l'intérêt de le suivre. La Grèce n'a toujours

pas résolu encore son problème des émigrés et son problème

social, et, pour pouvoir le faire, elle dépend de l'aide du capital

étranger. Mais cette aide ne lui sera accordée, lui a-t-on

dit. que si des conditions politiques normales se rétablis-

saient dans le pays. Et le coup d'Etat de Pangalos a provoqué
justement le contraire. Mais aussi dans les domaines du développe-
ment économique du pays, de l'éducation populaire et de l in-

struction professionnelle, des conditions hygiéniques pas du tout

satisfaisantes sous beaucoup de rapports, de la crise des loge-

ments, etc., pour ne citer que les points principaux, rien ne

•sera fait. Ni Pangalos, ni ses collaborateurs qui proviennent de

tous les partis et de toutes les mentalités possibles et im'àgi-

nables, ne semblent capables de faire quoi que ce soit de

cohérent dans ces directions. »

» Et qu'en est-il de son programme et de la Constitution

qu'il veut donner au' pays? Pour justifier son coup de main, il

se sert des critiques faites aujourd'hui partout contre le parle-

mentarisme. Quoique ces critiques soient justifiées pour ra Grèce

aussi, elles ne servent à Pangalos que de prétexte _

facile. L'ad-

ministration de la Grèce souffre d'une centralisation extrême,

mais c'est justement le système le plus propice pour une dicta-

ture. Pour le malheur de son pays, Pangalos paraît s'être laissé

guider — d'une part par la tendenee vers la dictature régnant
dans le sud. et de l'autre, par les cercles militaires qui veulent

retarder le développement intérieur du pays en faveur du ren-

forcement militaire.... »

Presse roumaine

Mr Raditch tient sa propre oraison funèbre

M 1' Stiépan Raditch a donné au journal officieux du Parti

Paysan roumain YAurora une interview. Nous en reproduisons
la plus grand partie :

« La structure de notre Etat est, plutôt fédéraliste. La

question se pose, cependant, de savoir si le fédéralisme peut

être l'idée de base d'un parti politique. Pour nous, l'idée de
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base est. celle de la démocratie paysanne (les soulignements sont

tous de Mr Raditch lui-même — N. D. L. R.), qui, réalisée sincère-

ment, signifie l'autonomie de la commune, du district, de la

province. Mais les autres messieurs (Tnumbitch et son parti —

N. D. L. R.) demandent des parlements distincts, ce qui, du point
de vue historique croate, n'est pas inexact. Mais notre histoire

date de 1000 ans, et je voudrais que l'on me dise où je devrais tirer

la ligne de démarcation pour rendre ce fédéralisme applicable. Puis,
du point de vue technique, il serait difficile que tous les Croates

soient représentés au parlement croate, car nous avons des

Croates aussi en Batchka, en Bosnie, et à Belgrade même il y en

a, quelques 9000. »

Raditch confesse ensuite que pendant sa lutte la plus âpre
contre les gouvernants de Belgrade, il avait deux idées diree-

trices : 1° l'entente de tous les peuples de la Yougoslavie entre

eux et avec la Bulgarie ; 2° à l'époque actuelle, la centralisation
de la vie publique n'est pas un malheur. Et il cite comme

exemple de centralisation la .... Ligue des Nations.

« Ce que j'ai soutenu naguère, je cherche à l'appliquer
aujourd'hui. A la place du croatisme historique nous avons le

croatisme vivant en bonne harmonie avec les radicaux serbes,
avec lesquels je me suis mis d'accord pour que les deux nations

aient le droit de se développer librement dans leurs traditions. »

« L'entente faite avec M 1
' Pachitch n'aurait pas été

possible avec M1
' Davidovitch ou avec Mr Pribitchévitch, car

ces derniers voulaient être yougoslaves et ne voulaient pas

nous permettre de rester ce que nous sommes, c'est-à-dire des

Croates. »

Quant au programme de gouvernement, M1' Raditch dit qu'il
n'a rien demandé aux radicaux pour que ceux-ci n'aient rien à

demander en retour. « Nous avons fait l'entente sur la base de

la. démocratie paysanne,... Sur l'expérience commune.... se basera la

révision de la Constitution.... Des élections libres peuvent seules

amener une révision honnête et. vraiment démocratique de la

Constitution. » Cependant, « des élections libres.... ne sont pas

absolument nécessaires aujourd'hui. Ici, dans les Balkans, les

hommes sont tout, les lois sont beaucoup, mais trop peu en

comparaison des hommes. On a dit que les radicaux n'ont pas

suffisamment d'esprit social. Très bien ; mais ils ont une bonne

expérience politique, et l'esprit, social, nous le leur apportons
en abondance. »

Parlant des relations yougoslaves, M1' Raditch a dit : « Je

ne veux pas de collaboration, je veux une confédération.... Tous

ensemble, tous les Slaves du sud, nous représentons un équivalent
en face de votre pays .... la Roumanie. »

Ces déclarations, par lesquelles M1' Raditch veut voiler son

ignoble trahison, ne font que la mettre plus en relief. Sur le

corps nu et répugnant de la trahison il étend l'hypocrisie et

la démagogue de qualité la plus inférieure.

M1
" Raditch, en donnant l'interview, a, senti que ses efforts

ne réussiraient pas à cacher sa trahison : « On m'a accusé, dit-il,

d'avoir trahi mes idées politiques. Ce n'est pas vrai. Je me suis

appuyé et je m'appuierai encore sur le grand principe de la

démocratie paysanne. A côté de ce principe, le républicanisme
n'était qu'une expression d'importance secondaire, que je n'ai

pas trahi, mais que j'ai abandonné en ce moment, car on nous

accablait d'accusations telles que le bolchévismus, etc. et

l'on essayait de nous écarter pour longtemps de la direction de

l'Etat. Or, pour réaliser mon principe saint de la démocratie

paysanne, aucun -sacrifice ne m'est trop cher. »

Les nouveaux « citoyens »

LAdevarul du 1er janvier dernier parle de là situation

incroyable des minorités de la « nouvelle » Roumanie :

«En conformité avec les dispositions des traités de paix, le

parlement a voté, en février 1924, la loi pour la reconnaissance

de la nationalité roumaine dans les territoires annexés. D'après
cette loi, les habitants pourraient opter pour la nationalité

étrangère ; mais, dans ce cas, ils devraient quitter le pays. Si,

toutefois, ils demandaient à être reconnus citoyens roumains,
ils devraient présenter, dans un délai de quarante jours, à partir
de la promulgation de la loi, toute une série de documents. Les

actes seront examinés par le préfet qui se prononcera sur l'ad-

mission ou le refus de ces demandes. »

« L'appel contre les décisions du préfet devra être reconnu

et présenté dans un délai de 30 jours au plus tard. La décision

définitive doit, eu ton cas, être prise au plus tard 105 jours après
la présentation de l'appel. »
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» Malgré ces clauses précises, deux années se sont déjàécouléès, et il y a encore des milliers d'appels en suspens en

Bukovine, laissant les pétitionnaires dans l'incertitude et dans
une situation de droit trouble et préjudiciable. »

L'Adevarul parle de là Bukovine seulement. Mais telles sont
les conditions dans toutes les provinces annexées. Des dizaines
et des centaines de milliers de «nouveaux Roumains» sont
privés de leurs droits .politiques — les paysans sont, traqués,, ex-
puisés souvent dans les 24 heures, leurs biens expropriés....

La Bessarabie enchaînée
Une relation du bureau de presse du ministère de l'intérieur

de Roumanie dit :
« En fa.ee du piquet de frontière à Tighina cinq contreban-

diens ont été surpris par les gardes-frontières roumains. Pour
s'enfuir, les cinq contrebandiers ont essajœ de franchir le
Dniester (glacé) pour gagner l'Ukraine ; mais la glace se rompit
sous leurs pas et tous les cinq se noyèrent. »

Les gardes les ont surpris, mais bien sur qu'ils n'ont pastiré' !

.

On ne peut vraiment pas dire que les assassins officieux rou-
mains n'ont pas, parfois, de l'humour — macabre dans des
situations lugubres.

*

Le journal de gauche La Fada
'

écrit à propos des chinoi-
series patriotique dans «la colonie d'au-delà le Prout » (Bés-sarabie) :

« La soi-disante « assistance » dii gouvernement libéral aux
affamés de la Bessarabie a été, 'en réalité, un moyen pour assurerdes profits aux banques. Les paysans ont été tout simplementbernés. Et, désespérés, affamés, ils s'arrachent à leur terres et
partent pour de pays lointains — au Brésil, en Argentine, ou en
Patagonie — n'importe où, pourvu de quitter- la Roumanie.

» Il y a en Bessarabie du sud des villages qui ne comptentplus que deux ou trois familles — tout, le reste de la population
a émigré après avoir vendu ses terres pour un rien aux riches
des villages voisins, aux agents du fisc, ou aux autres créatures
du régime oligarchique, venus du Vieux-Royaume. Voilà le résul-
tat, de la politique de banditisme anti-paysan pratiqué particu-lièrement en Bessarabie par tous les gouvernements oligar-chiques. »

« La paysannerie bessarabienne, écrasée sous les chaînes du
servage, paraît n'avoir à choisir qu'entre cette terrible alterna-
tive : Tatar-Bounar ou le Brésil. »

Presse autrichienne

Tsankoff et Pangalos
« Arbeiter-Zeitung » de notre ville, dans son numéro du

5 janvier dernier, fait une analyse de la nouvelle situation en
Bulgarie et en Grèce. Nous en relevons quelques passages par-ticulièrement intéressants :

« C'est, une singulière coïncidence que le jour même qui nous
apportait la nouvelle du changement de gouvernement à Sofia
nous apportait aussi celle de l'établissement de la dictature
en Grèce.

» En Bulgarie, la retraite dé Tsankoff ne signifie aucun
changement politique direct. Le règne de la Ligue Militaire, lavéritable maîtresse du pays, reste inébranlable. Le chef de cette
Ligue, le général Volkoff, reste ministre de la guerre dants le
nouveau cabinet. Tous les nouveaux ministres appartiennent au

parti gouvernemental. Le nouveau premier ministre Liaptcheff
est un rénégat du parti démocrate. Il est lui-même un capitalistefortement intéressé dans la Société Anonyme des Tabacs bulgares.Sous le régime de Tsankoff son rôle n'a nullement été glorieux :
il a toujours défendu tous les actes honteux de son prédécesseur ;
quelques-uns de ses collègues y ont même activement participé
— en premier lieu le ministre actuel de la justice Kouleff,
jusqu'ici président du Sobranié, qui est en même temps l'un des
chefs de l'organisation fasciste KUBRAT. Le colonel Geôrgieff,
actuellement ministre des chemins de fer, est aussi l'un des
leaders de la Ligue Militaire et non seulement le chef de l'associa-
tion légale des officiers de réserve, mais aussi membre du comité
secret qui, aussi bien sous Tsankoff qu'aujourd'hui, forme le
véritable gouvernement de la Bulgarie. Il en ressort donc claire-
ment, que le nouveau cabinet n'apportera point, non seulement
une « nouvelle ère », mais, et ce qui est plus important, pas même
un changement quelconque. L'opposition bourgeoise tout entière
qui, dans les derniers mois, menait une lutte toujours plus âpre
contre le gouvernement de Tsankoff, ne possède pas un seul
représentant dans le nouveau cabinet,

» En Grèce aussi, la constitution de la dictature n'est que la,
confirmation formelle d'une situation qui existait dé fait depuis
longtemps déjà. L'histoire de la Grèce des dernières années est
une chaîne d'événements mouvementés : des guerres, des révo

lutions, des détrônements, des intronisations, les luttes entre la
monarchie et la république —- tout ceci à la surface de la vie
politique d'un pays non encore développé économiquement;mais avec ces événements extérieurs s'accomplissent des change-
mentes dans les couches sociales, de migrations de peuples sur
d'énormes échelles. La guerre perdue jette des millions de Grecs
insulaires, commerçants et capitalistes aux tendances impéria-listes, dans le petit pays, non encoré exploité par le capi-talisme. Des dizaines de milliers, de réfugies forment dans
le pays un élément de troubles continus. Le résultat , poli-
tique de tous ces facteurs sociaux fut, enfin, la dictature
militaire qui, en juin 1925, arriva au pouvoir, silencieusement,
sans effusion de sang. Depuis, le règne du général Pangalos
a pour ainsi dire franchi les étapes normales de l'idéologie
républicaine-nationaliste à la dictature personnelle fasciste. Enfin,
Pangalos fit le dernier pas : la suppression officielle du parle-
mentarlsme et la proclamation de la dictature. »

» Dans son discours, Pangalos a dit qu'il sauvera la patrie
avec l'aide de l'armée et de la flotte, qui tiendront bientôt les
premiers rangs dans les Balkans et dans la Méditerrannée orien-
taie. Ces paroles ne sont pas seulement, une copie des gestes
mussoliniens. L'Angleterre cherche èn Orient des alliés contre
ses deux adversaires: la Russie et la Turquie. C'est pour ce but
que Chamberlain eut des conversations avec Mussolini ; c'est
pour ce but que s'offre également la Grèce fasciste d'aujourd'hui.

» Toute dictature est une menace pour la paix tant intérieure
qu'extérieure. Tout dictateur est enclin à employer contre d'autres
peuples aussi les méthodes dont il use pour son peuple. »

La chasse aux ouvriers yougoslaves
De VAbend du 26 janvier:
« Pachitch veut remplacer Tsankoff dans les Balkans. Après

une courte pause, la terreur blanche a recommencé à sévir en

Yougoslavie. Des perquisitions et des arrestations se font dans
toutes les localités importantes, les prisons de la police résonnent
de nouveau des cris des torturés et des battus.

» Du 24 au 26 janvier devait se tenir à Belgrade le congrès
des syndicats indépendants. On en parlait dans tous les cercles
ouvriers, on l'écrivait dans les journaux. Ce congrès n'était point
un secret pour le public.

» Mais à l'approche du jour de l'ouverture du conç/rès, la
police de Belgrade se mit à l'œuvre. Bien qu'à Belgrade, dans
l'espace de quelques jours, elle entreprit 150 perquisitions de
domiciles ouvriers ; elle arrêta fous les membres du Comité
exécutif des syndicats indépendants et plus de 250 communistes.

» Le Novosti de Belgrade relata les affreuses tortures qui
furent infligées, au cours de l'interrogatoire, au professeur Kosta
Novakovitch, ancien député communiste, et à d'autres chefs
ouvriers. La police saisit ce numéro des Novosti. Plus tard, ces
horribles scènes furent relatées par d'autres journaux aussi. Dans
son communiqué officiel, la police ne nie pas ce fait, mais elle
ajoute que ces , actes de violence eurent lieu lors de la perquisi-
tion du domicile du professeur Kosta Novakovitch, où les détec-
tives en vinrent aux mains avec Novakovitch qui avait jeté au
feu quelques papiers.

« La prison de Belgrade est bondée. La police ne permet à
personne de visiter Ies : détenus. Ni les parents, ni les défenseurs
ne doivent les voir. C'est le renouvellement des férocités de 1921.
lors de l'enqùête sur la tentative d'attentat contre le roi
Alexandre. Les gouvernants de Belgrade' prépareht un grand
procès de haute trahison à l'aide de documents falsifiés. Us
espèrent par là pouvoir enfin abattre les organisations ouvrières.

» Toute cette affaire policière semble avoir comme objectif
de faire échouer les négociations entamées déjà pour le rétablisse-
ment de rapports diplomatiques entre la Yougoslavie et la
Russie. »

Les pendaisons en Bulgarie cesseront-elles?
Nous avons relevé dans nos colonnes que le changement

du gouvernement à Sofia n'était qu'un trompe-œil, attendu
que tant que les dictatures terroristes des organisations ORIM,
KOUBRAT, etc. existent et que les gouvernements bulgares, quels
qu'ils soient, se soumettent à leurs ordres, l'équité et la justice
ne sauraient être rétablies dans le pays.

L 'Arbeiter-Zeitung de notre ville écrit à ce sujet dans
son numéro ,

du 8 janvier :

.

« Le gouvernement actuel est composé de personnes directe-
,
« ment, complices du régime Tsankoff. En dehors du sangui-
« naire général Volkov, qui faisait lui-même partie du gouverne-
« ment, démissionnaire, le cabinet Liaptcheff compte parmi ses
« membres un homme particulièrement féroce, le ministre des
« travaux publics Slavéiko Yassilev, l'un des chefs du parti
« gouvernemental, de la Ligue (les officiers, et. membre du Kon-
« vent, c'est-à-dire du gouvernement non-officiel de la Bulgarie.
« Il suffit de rappeler qu'au moment du coup d'Etat il était le
« commandant du district de Tatar-Pazardjik, dans lequel se
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« trouve Slavovitza, le village natal de Stamboliisky. C'est sous

«■son commandement qu'eût lieu le meurtrè de Stamboliiski.
« Pendant, les troubles de septembre 1923 il était commandant
« de PhiLippople, et c'est lui qui est responsable de la tuerie' des
« cinquante détenus dans les prisons, ainsi que du massacre

« bestial des centaines d'ouvriers, paysans et. étudiants, qui
« étaient faits prisonniers et qu'i furent mitraillés sur la route

«de Tatar■-Pazardjik. En présence dé ce «certificat» des
« principaux membre-s du nouveau gouvernement, on se re-

« demandera avec beaucoup d'inquiétude : « Lets pendaisons en

« Bulgarie cesseront-elles ? Et l'on devra surveiller de bien près
« les actes du nouveau gouvernement. »

Le mensonge de l'amnistie en Bulgarie
De l'Arbeiter-Zeitung du 27 janvier :

« Le 26 janvier, la Chambre bulgare décidera de la loi

d'amnistie, du gouvernement Liaptcheff et du projet de loi que

Tsankoff avait présenté quelques jours avant sa chute. Ce projet
gouvernemental d'une loi d'amnistie n'est en réalité qu'une
raillerie des grandes; promesses que fit Liaptcheff lors de sa prise
du pouvoir, promesses dans lesquelles Liaptcheff déclarait que
l'un de ses premiers actes serait « une large amnistie., qui
délivrera tous les détenus politiques et permettra la retour des

émigrés bulgares, afin que l'atmosphère du pays soit calmée ».

» Le projet de loi d'amnistie Liaptcheff peut être résumé
comme suit : Tous les coupables de guerre, usuriers, spéculateurs,
ainsi que tous les organes gouvernementaux et « irrésponsables »

du régime de terreur bulgare sont amnistiés sans conditions,
dispensés même de payer leurs amendes, frais judiciaires,
etc. Mais le gros des « criminels » politiques se trouve exclu du

bénéfice de l'amnistie par toute une série de clauses d'exclusions.
De plus-, les « criminels » politiques amnistiés et les membres

de leurs familles ne bénéficient nullemént de l'amnistie de leurs

amendes, dommages-intérêts, etc. se chiffrant par des millions,
de sorte qu'ils se trouvent économiquement ruinés. L'amnistie

comprend les événements de juin et de septembre 1923, à Fex-

eeption des chefs nommément indiqués ! Puis, sont amnistiés
tous les « criminels » poursuis en vertu de la loi de la sécurité de

l'Etat, mais avec sept exceptions : sont exceptés de l'amnistie tous

les fondateurs, organisateurs, excitateurs, exécuteurs, les comitadjis,
et les « récéleurs », dont des femmes qui sont condamnées à des

longues années de travaux forcés, parce qu'elles ont donné à

manger à leurs maris au lieu de les dénoncer! Ces clauses

signifient que c'est justement la plus grande partie de ceux

qui ont été arbitrairement condamnés à de lourdes peines, qui
ne pourront pas bénéficier de l'amnistie. Et un grand nombre

de condamnés n'en pourra pas non plus bénéficier par suite de

la clause que ceux qui ont déjà été une fois amnistiés seront

exclus des bénéfices de la loi présente.
'

» On peut se faire une idée sur la véritable portée de

l'amnistie par les paroles mêmes du nouveau ministre de la

justice Kouleff, qui a déclaré qu'environ 1500 personnes : bénéfi-

cieraient de l'amnistie, alors que 5000 détenus politiques se

trouvent dans les prisons de l'état, 1000 autres personnes, quoique
en liberté, sont inculpées: environ 2000 émigrés politiques se

trouvent hors du pays. Les 1500 « criminels » qui devront être

amnistiés d'après les déclarations certainement 'exagérées de

Kouleff, ne forment même pas le cinquième de ceux qui devraient
bénéficier de l'amnistie ! »

De VAbend du 26 janvier :

«Le gouvernement de Liaptcheff, le successeur de Tsankoff,
fait accroire au monde qu'il amnistie les accusés politiques,
/tandis que, en réalité, il ne fait bénéficier de l'amnistie que lés

mercantis et les gardes blancs. C'est contre cette supercherie

que s'élève un télégramme, que lancèrent au ministre président
Liaptcheff les. représentants d'un grand nombre de sociétés

culturelles viennoises qui ont. formé le Comité de secours

bulgare. »

Voici le télégramme :

«Premier Ministre Liaptcheff! Poussés par la solidarité

humaine, nous vous demandos de tenir la promesse que

vous avez donnée en prenant le pouvoir. 1 Nous exigeons
amnistie entière, en première ligne pour tous les détenus et

émigrés politiques, et l'ànnualation des sentences de mort. La

restriction projetée du cinquième des détenus politiques simul-

tanément avec l'amnistie aux antres. criminels, et aux spé-
culateurs sera considérée par l'opinion publique européenne
comme la continuation du régime de violence. »

Un appel pour le front-unique anti-oligarchique
Le Comité du Bloc de la Démocratie^ Ouvrière et Paysanne,

organisation qui se propose de réaliser contre l'oligarchie
roumaine le front unique comprenant tous lès partis de la

démocratie, ainsi que toutes les organisations des masses ouvrières,

paysannes, minoritaires, et celles des intellectuels, etc., a adressé

à Mr Mihalaké, président du parti paysan, une lettre dans

laquelle, après avoir exposé la situation désastreuse du pays et

particulièrement des masses populaires, il dit :

« Les bandes fascistes, excitées et stipendiées par les libéraux,
parcourent les villages et les villes, maltraitent et battent les

habitants, sans nullement se soucier des « lois » du pays qui,
il est vrai, ne leur sont pas appliquées ; ce, sops la protection
des autorités administratives et aux applaudissements de la

presse gouvernementale, qui trouve même des paroles de

menace.... pour les victimes. .

» Quelle est, en présence de . cet. état des choses, l'attitude et

le rôle du Parti Paysan ?
» Le Parti Paysan est un parti des masses pour lesquelles al

doit poursuivre l'application d'une politique démocratique
nécessaire aux larges couches laborieuses. L'existence et la

force de ce parti, sont liées, à. la manière dont ses chqfs sauront

lutter pour la conquête des libertés publiques et pour la satis-

faction des intérêts économiques des masses populaires.»^
La lettre relate ensuite comment sont menées Jeis négocia-

fions de ce parti avec les chefs du parti national (voir le numéro

précèdent de La Féd. Balk), et continue :

«La coalition des partis de l'opposition est une nécessité,
mais non pas à la manière oligarchique, comme on le veut : par

le marchandage pour les sièges de députés et pour les fauteuils

ministériels ; comme si la volonté des citoyens n'avait pour les

chefs de ce parti de valeur qu'autant que pour l'Administration

libérale. Il ne ressort, de toutes ces négociations, que le désir

de remplacer le plus tôt possible les gouvernants actuels, et il

n'est point question d'une
_

lutte autour d'un vaste programme

de gouvernement démocratique.
» L'alliance avec le parti national devrait avoir comme but

de concentrer, d'organiser et de conduire les massés dans la

lutte, et non de gagner la confiance du palais,»
Et après avoir indiqué en détails quelles devraient être

actuellement les tâches du Parti Paysan, la lettre conclut:
« Aussi, le Bloc de la Démocratie Ouvrière et Paysanne,

organisation de front unique soutenue dans sa lutte par les sympg-

thies de® travailleurs, adresse-'t-il ce nouvel appel au Parti

Paysan, l'invitant à une lutte commune contre la réaction et pour

les élections municipales et générales qui s'annoncent. »

Nous pensons aussi que seule une telle coalition anti-oligar-
chique, seul un front uni des masses pour la lutte, pourrait
venir à bout du régime sanglant do M 1- Bratianu et de l'oligarchie
féodale et bancaire qu'il représente.

PARTIE ALLEMANDE
Die Grârung in Jugoslawien

Eixr die Beurteilung der heutigen Lage in Jugoslawien sind

drei Momente charakteristiseh:
L Nach der Kapitulation Radié' sucht man jotzt die innore

Kousolidierung des Regimes herzustellen, und zwar. uiiter Bei-

behaltung der groBserbischen Heg'emonie.
2. Innerhalb des hegemonistisehen Lqgers fuhrt man einen

Kampf um die Vorherrschaft zwischen der offiziellen. Fiihrung
der. radikalen Partei mit Pasic an der-■ Spitze einerseits und dem

ïlofe mit dem Kônig Alexander andererseits, welch letzteren
die Gegner Pasic' unterstutzen.

3. Gleichzeitig bereitet sich Jugoslawien sowohl politisch
als auch militarisch fur einen nêuen Balkankrieg vor, und zwar

offensiv gegen Griechenland, „defensiv" — falls nôtig — gegen

Bulgarien, Ungarn und Italien.
Die serbisnhe Regierung • begriiBte die Kapitulation Radie'

mit groBer Freudc. Nach seinem .Verrat ist Radié fin groBer
Staatsmann und Retter des Vaterlandes gewordeu. Diese nacli-

trâgliche Liebedienerei Radié gegeniiber zeigt, wio grol.i die

Furcht, der serbischen Regierungskreise vor der kroatisch-r.epn-
blikanischen Bauernbewegung, wie schwer und gefâhrlich ihre

Lage war.

Gegenwârtig glauben eben diese Kreise, ihr Regime sei ge-

rettet und fiir immer gesichert, Sie sehen also nicht, daB auch

weitprhin die Ur sac h en der Unzufriedenheit von 7 Mil-

liquen nichtserbischer, unterdriickter Menschen und eiuigen Mil-

lionen ausgeniitzter serbischer Arb.eiter und Bauern, welche
dieses Regime untergraben und schlieBlich auch stitrzen werden,
bestehen bleiben.

Man muB aber auch zugeben, daB die Kapitulation Radié'

und der URSS. (Kroatisch-republikanische Bauernpartei) eine

zeit.liche Desorganisation in den Reihen der Gegner des groB-
serbischen Regimes schaffte und diesem Bine politische Ruhe-
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pause ermoglichte. Es wird einige Zeit dauern miissen, bis sichdiese Krâfte neuerlich gruppiert und zu einem aktiven Kampforganisiert kaben werden. Mit Riicksicht auf die schwere Wirt-schaftskrise, welciie immer schârfer wird und welche sogar politi-soke Mifistimmungen selbst im Rahmen der Koalition R. R. lier-vorruft, kânn diese Zeit nicht mehr lange auf sich warten lassen.Das kroatische Bauerntum hat vorwiegend die Position desmomentanen Abwartens eingenommen. nWû miissen abwarten,was uns die neue Politik Radié' bringen wird, und dann erstwerden wir unser Handeln bestimmen", lautet die allgemeineMeinung. Eine kleine Zabi fuhréndër Personen der Radic-Parteimit Dr. Bue an der Spitze hat sofort eine ; energische Stellunggegen die verrâterische Politik Stephan Radié' eingenommen.Das Organ der Gruppe Bué', „Republikanisché Freiheit", findetbei den Bauern eine giinstige Aufnahme. Ein' schwerer Nachteilbesteht jedocli fiir d,iese Gruppe insofern, als sie nur ein nega-tives Programm besitzt; sie Aveifi zwar, was man nicht unter-nehmen darf, weifiaber nicht, was man tun soil. Sie ist nochnicht zur Einsicht gekommen, dafi man — nach der Ankiindi-
gung der „Obznana" gegen das kroatische Yolk — zueinem offenen Kampf iibergehen mufi. Sie hat noc-h immer nichtbegriffen, dafi man nicht (lurch Worte oder Wahlen dasgrofiserbische Regime beseitigen konne.

Die Hrvatska Zajednica (Kroatische Yereinigung) desDr. Trumbié, die Partei der mittleren Intelligenz und (les mitt-leren Biirgertums, welche friiher Radié.unterstutzte, beflndet sichheute in der Opposition. Sie fuhrt einen erbitterten, person-lichen Kampf gegen Radié, prinzipiell aber unterseheidet siesich von ihm nur sehr wenig. Auf der Parteikonferenz in Split(Spalato) im September 1925 hat sich die Kroatische Vereini-
gung ihres Republikanertums entledigt und beschrankte dienationalen Wiinsche nur auf landliche Autonomien. ZwischenRadié und Trumbié besteht nur eine Rollenverteilung. Der rechteFliigel der Vereinigung („Obzor" und noch fiinf bis sechs jgrofieBlatter in Zagreb), welcher unter der Fiihrung der Escompte-Bank, der Ersten Kroatisclien Spaakasse und des Industriellen-verbandes steht, unterstutzt offen und mit ganzer Kraft die Kapi-tulationspolitik Radié'.

Durch die Griindung der Pasié-Radié-Koalition sincl nunmehrdie slowenischen Liberalen, Anhânger Pribiéevié', von der Regie-rung entfernt worden. Sie trachten aber, wieder in der Regie-rung festen Fufi zu fassen. In der Opposition beflndet sich auchdie klerikale Volkspartei Dr. Korosec'. Im Kampfe gegen Radiéradikalisiert sie sich. doch scheint dies mehr ein Manover derLeitung zu sein als eine tatsâchliche Radiikalisierung der Partei.Gleichzeitig verlauten Stimmen, dafi Verhandlungen zwischenPasié und Korosec fiber den Eintritt des letzteren in die Regie-rung gefiihrt werden, um den ËinfluB Radié' und des Hofes zuschwâchen.
Andererseits versuchen es Hof und Radié, die heutigenoppositionellen Parteien, Davidovié und Spalio (Serbische Demo-kraten und bosnische Mohammedaner), in die Regierung liinein-

zuziehen, um die Position Pasié' zu schwâchen.
In scharfster Opposition beflndet sich aber Pribiéevié, derFuhrer der „Selbstandigen Demokraten", ein erbitterter Gegnerselbst auch kleinster Konzessionen an die Kroaten. Er vertrittin erster Linie die Interessen serbischer Intelligenz und kroati-seller Kaufleute, welche jetzt durch die Koalition Pasié-Radiéilire privilégié,rte terrorisierende Stellung gegeniiber demkroatisclien Volke verloren haben. Er versuchte eine Ednheits-front aller Serben aus der ehemaligen osterreichisch-ungarischenMonarchie zu formieren, deren Interessen Pasié an die Kroatenverriet. Seine zahlreichen, wenn auch gait besuchten Versamm-lungen ergaben keine weiteren politischen Folgen. Die serbischenUnternehiner Bosniens, Dalmatiens, Syrmiens und der Woiwo-diina lieben wohl mehr eine gemafiigte Hegemonie Pasié' als denscharfsten Terror Pribiéevié', bei Avelchem sie riskieren, allés zuverlieren. Fiir die Labilitat der Stellung Pribiéevié' ist sein Vor-fall mit dem Obmanne der faschistischen Organisation „Orjuna",Dr. Leontié, charakteristisch. Er fiihrte zu Beleidigungen, Duell-forderungen, Presseerklarungen usw.; schliefilich kam es zu fol-

gender Einigung: Pribiéevié Avurde als Freund der „Orjuna" er-
klârt, Dr. Leontié verblieb an seiner bisherigen Stelle. Der serbi-sche Delegierte Athanasijevié Avurde inzwischen aus der „Or-juna" ausgeschlossen, da er sich zu sehr gegen Dr. Leontié ex-
ponierte.

In Montenegro begann JoAmn Plamenac, der geAvesene monte-
negrinische Minister Konig Nikitas und Morder von Anhangerneiner Einigung Montenegros mit Serbien, seine Agitation imIntéressé der radikalen Partei Pasié'. Tempora mutantur.Nun droht er den demokratisch-oppositlonellen Elementen in
Montenegro. Nach Radié, sag.t er. komme jetzt an ihii die Reihe,Minister zu Averden. Gleichzeitig beflnden sich vor Gericht Rado-jica Nikcevié und Genossen, welche, an Plamenac fest glaubendund in Verbindung mit ihm, einen Volkfeaufstand zur BefreiungMontenegros von der serbischen Okkupation versuCht hatten.

Gleichzeitig mit der vorlier beschriebenen Stabilisierung desRegimes der serbischen Hegemonie entstand eine Verscharfungim Kampfe um die Obermachtstellung ZAvischen Pasié und dem

Hofe. Ober die pariamentarischen Machinationen Sowolil dereinen wie der anderen Seite wurde schon gesprochen. Der Hofbrachte nun gegen Pasié die Affâre seines Sohnes Radivoj, einesbekannten Ivorruptionars, betrugerischen Lieferanten, Verheim-lichers und Nutzniefiers von Staatsgeldern, vor. Der Schwieger-sohn Ljuba Jovanovié', der Ministerialbeamte Stojadinovié, wel-cher mit Nincié Fuhrer des Hoffliigels in der radikalen Partei ist,beflndet sich jetzt im Prozefi gegen Radivoj Pasié. Formed istdas zwar eine Korruptionsaffare Radivojs, faktisch aber ,,binicli" — wie er selbst sagt — „nur ein Mittel, durch welches manandere Ziele zu eweichen versucht".
Um sich aber vor Gegenaktionen Pasié' zu sichern, wiinschtder Hof nunmehr so rasch als moglich zwei Affaren aus derWelt zu schaffen, und zwar: die des Prinzen Georg Karagjorgje-vié und jene des Prozesses von Saloniki.
Prinz Georg ist zurzeit auf dem ehemaligen Besitz-turn des fruberen osterreichischen Erzherzogs Friedrich in

Belje interniert. Man trachtet, ihn durch Provozierungen, Mai-
tratierungen, ja selbst Schlage und Hunger auf bestialisehe Art
aus der Welt zu schaffen. Auf Befehl des Kônigs Alexander will
man ihn auf solche Weise ermorden. Und solche Greueltaten, dieim grauen Mittelalter nur in Byzanz und auf dem Balkan sich
zutrugen, g'escliehen im 20. Jahrhundert am serbischen Hofe!
Europa schAveigt aber! Das so hoch kultivierte und zivilisierte
Europa protestiert aber nur dann, wenn jemand sich der Bank-
notenfalschung schuldig macht, Wir protestieren aber, nicht
well es sich um einen Prinzen handelt, sondern um einenM e ns.c hen, dessen Leben — auf Befehl seines koniglichenBruders als Ersten im Staate — sich in Gefahr beflndet. Spanienhat fur die Greueltaten Alfonsos Blasco Ibanez geschaffen! Wird
Avolil Jugoslawien noch imstande sein, ein ahnliehes Beispielder Welt zu geben? Die Schatten der unschuldig in Saloniki er-
schossenen Mitglieder der „Schwarzen Hand" sowie die Furcht vor
ihren lebenden Freunden verfolgen nun Konig. Alexander. Er
beflndet sich in der gleichen Lage wie Konig Macbeth. Prinz Geargund der Salonikier Prozefi sind also die Machtmittel Nikola
Pasié', mit welchen er Konig Alexander stets zu bannen und in
Scliacli zu halten vermag. Der Akt fiber die Amnestie einiger„Schwarzhander", welcher ktirzlich erschienen ist und auf
Grund dessen diese ihre Gehâlter fiir sieben Jalire nachbezâhlt
erhalten sollen, ist ein Beweis hiefiir, daB Konig Alexander sich
von dieser Seite sichern môchte. Der Hof vergiBt nun, daB das
Saloniki-Verbrechen eine Sache (1er offentlichen Moral darstellt
und daB es sich hier um eine politischejFrag'e, ahnlich der Drey-fus-Affare in Frankreich, handelt. Er vergiBt auch, dafi man
diese Affâre nicht der Offentlichkeit durch die Beruhigung ein-
zelner hievon Betrofîener entziehen kann. Es handelt sich doch
hier weder um Einzelpersonen noch um die Intrigen Pasié', soil-dem um das liolie Pninzip moralischer Verantwortung fiir dieses
Verbrechen der Welt gegeniiber.

Einen sehr wichtigen Punkt im Kampfe zwischen Hof und
Pasié bildet (lie Armee, deren „WeiBe Hand" in zwei Lager, inden Pasié- und in den Hoffliigel, g^espalten ist. Obwohl Kriegs-minister Trifunovié ein beriichtigter Pasiéianer ist, ist es dem
Hofe doch gelungen, bei den letzten Versetzungen in der Armee
einige heiworragende Generale — Anhânger Pasié' — von kom-
mandierenden Stellungen in militârischen Formationen auf solche
technischer und Kanzleiposten zu transferieren. Der Hof beflndet
sich also in der Offensive und Pasié hat nunmehr die ihm so ge-wolinte Stellung einer schweigenden Sphinx'iibernommen.Andererseits zeigen die jiingst erflosseiren Neutransferierun-
gen, insbesondere in Serbien und Mazedonien (in Skoplje wurde
z. B. zum Kommandanten der montenegrinisclie General Vuko-
tié ernannt), schon die Vorbereitung zu einem Kriege gegenGriechenland. Der Kampf um Saloniki ist dalier an die erste
Stelle auswârtiger Politik Jugoslawiens getrefen. Darauf Aveisen
einerseits die Freundschaft Jugoslawiens mit der Tiirkei und
Bulgarien, andererseits der Versucli Nincic', die Anklagen Radié'
gegeniiber Italien abzuscliAvâchen, bin.

Die serbische Regierung, die nun glaubt, dafi ihre Hegemoniein Jugoslawien durch die Kapitulation Radié' gesichert sei, gelit
an die Eroberung Salonikis. Zu diesem Beliufe Avird jetzteine groBe Propaganda gegen Griechenland entfaltet, an avelchersich auch Radié aktiv beteiligt. Die Versamnilung in Monastirist hiefiir ein charakteristisclies Symptom, Avelches bereits
von der ganzen europâischen Presse gewiirdigt wurde. Als einAveiteres Symptom dient. hiefiir das Erscheinen der ..MakedOnskoSoznanie", Avelche in Wienivon der Gruppe Hadji Rindov lieraus-
gegeben wird. Es ist eine bekannte Tatsache, dafi die Serben
gegen Saloniki vorzudringen suchen. um die unterdrucktenSlaAven in Griechisch-Mazedonien zu „befreien". Dies sagt zwarAveder die serbische Regierung noch sieht dies die ,.Mak. Soz.".,,Mak. Soz." als ein echtes Pasié-Blatt spricht nur davon, Avie
Serbien Griechiiscli-Mazedonien befreien soil, verliert aber keinWort iiber die Befreiung Serbisch-Mazedoniens. Sie glaubt, keineForderungen und keine Anklagen stellen zu miissen. Umdalier die Sache zu beschonigen, sp.iel.en sie sich als Fodera-listen auf. Naturlich wollen sie eine Fikleration ZAvischen
Jugoslawien und Bulgarien unter der Dynastie Karagjorgje-



La Fédération Balkanique
543

vie' sôwie uuter dem Sehutze serbiseher Bajonette auf dem gan- I (1er groBserbiscken Hegemonie. sondern im Kampfe gegen sie

zen Balkan. Eine solelie Federation aber wiirde nichts anderes. j erreichen. Sie kann nur nach Vernichtung des grofiserbischep

als eine Ausbreitung der bestehenden serbischen Hegemonie in ; Regimes, welches lieute den ganzen Balkan wiirgt, erkampft.

Jugoslawien auf dem ganzen Balkan bedeuten. Fur eine solche i werden. Die unterdriickten Volker des Balkans mit ihrer

Federation konnen sich die, Balkanvolker wohl bei Herrn Pasic,
' Bauern- und Arbeîterschaft sowie der anstandigen Yolksintelli-

Konig Alexander und deren Agenten Hadji Rindov bedanken. ! genz werden in den Kampf ftir dieses Ideal eintreten und wer-

Die Balkanvolker wollen eine r e p u b 1 i k a 11 i s c h e j den auch dieses — naoli Vernichtung aller Hindernisse — er-

Federation der f r e i e 11 u 11 d g 1 e i c h b e r e c li t i g t e n j reichen.

Yolker. Diese kann man aber nicht mit Hilfe der Vertreter i L. Perkovic

PARTIE CROATE
Teror u Jugoslaviji i Solunski procès

Procès dekompozieije celokupne politike Karagjorgjeviceve
monarhije, ima svoj zacetak u Solunskom procesu. Od datuma

R3 juna 1917 t. j. od dana streljanja pukovnika Dimitrijevica-
Apisa, uspostavio se je jedan sistfem orgânizovanoga nasilja,

koji se je prenio ha danasnju Jugoslaviju. Cilj je ovoga nasilja,
da se deturnira narod i javno nmenje od zahteva revizije Solun-

skog /procesa, koja bi izvesno po svojoj zamasnosti premasila
Dreyfusovu aferu, i ci je bi ostvarenje stavilo u pokret sav radui

narod protivu razbojnicke monarhije. Revizija solunskog pro-

cesa izvesno bi srusila jugoslavensku militaristicku monarliiju
i u njoj bi kralj Aleksandar Karagjorgjevié doziveo sudbinu

Luja XVI, jer je svojim paklenim zlocinima nadmasio sve mracne

kraljeve iz svih vremena.

Od dana, kada je na Krfu kraljevsko-srpska vlada izdala onaj
infamni komunike, da su crnorukci pohapseni i da ce biti sudjeni,
jer su hteli „predati" Solunski front austro-nemackim trupama
— nastala je potpuna demoralizacija vlasti. Sve (Mavne organi-
zacije od tada su u raspadanju. Jos samo vojska donekle cuva

svoju unutarnju koheziju, jer joj se nije ukazala prilika, da bi

mogla otpoceti svoju dezorganizaciju.
PI Jugoslaviji postojî ustavnost 11a papiru i 11a recima. U

ovih 8 godina, od dana streljanja pukovnika Dimitrijevica-Apisa
pa do dana danasnjega, 11e moze se navesti ni jedan jedini dan

postojanja burzoazno-monarhisticke legalnosti. Kraljevska vlada

pretvorila je zakone u obznane i policiske plakate, koji se mogu

uvrstiti u najkrvavija zakonodavstva srednjega veka.

Ovih poslednjih dana, prilikom budzetske debate u beograd-

skoj skupstini. sve opozicione stranke priznale su ove éinjenice.
Ali 011e 11e mogu i ne smeju povesti borbu protivu korumpovane
monarhije u znaku revizije Solunskog procesa, jer su od prvoga

do poslednjega obiene kukavice, a s druge strane, do sada

monarhija je znaïâ da za se predobije vecinu oficirskog kora.

Zato burzoazna opozicija od svoga straha da 11e bi doslo do pot-

pune drzavne katastrofe svodi bitku 11a drugi teren i uzaludno

zahteva: izjednacenje i smanjivanje poreza za sve pokrajine i

sve nacijonalnosti, zatim jednu odredjenu flnansisku politiku

stednje. Medjutim nemoguee je izbeéi predstojecù katastrofu

kraljevstva S. H. S., jer ni u kome slucaju 11e moze se usposta-
viti finansiska ravnoteza zemlje, posto krediti za vojsku absor-

buju vise od polovine drzavnoga budzeta (61 /» milijardi dinara).
Drzava" izvodi redukciju svojih cinovnika. Ne moze ih pla-

cati. jer u svojim kasama nema novaca. Strane drzavé ne daju

zajam Jugoslaviji, jer je vec kampanja za reviziju Solunskog
procesa uzela karakter internacijonalan. Strani kapitalisti ne

daju novae drzavama, koje pocivaju na sfaklenim nogama.

Vladajuce kao i opozicijona partije korumpovane su i dis-

kreditovane. Da bi prikrili svoje zlocine i da bi dali neki izgled

autoriteta drzavi, vecito hapse, pakuju i podmicu lazi, progone,

sude i ubijaju. Nizu se procesi za procesima, cas nad radnicima,
cas nad Hrvatima, cas nad makedonskim i ernogorskim seljacima,
dok evo nije doslo do ovoga poslednjega i jezovitoga prepada
nad radnicima i njihovim vodjama. Isti postupei, ista pakovanja,
isti zvanieni komunikeji kao i u Solunskom procesu, jer burzoa-

zija zna da je Komunisticka Partija, partija jedne napredne klase

i partija revolucije. Ali kako za vreme prijasnjih progona, tako

isto i za vreme ovih danasnjih nasilja, jugoslovènski proletariat
se pokazuje mocan i borben, jak i odlucan u borbj za postignuce
svojih zahteva.

Posto postoji sukob u radikalskoj part ij i izmedju Pasîca i

Ljube Jovanovica radi Solunskog procesa, posto su sve druge

burzoazne partije, kao i ova prva diskreditovane, posto skup-

stina neina nikakovog autoriteta i ne igra nikakovu ulogu, to

je vojria kontrarevolucijonàrna organizacija „Bela Kuka" resila,

da potrazi autoritet po primeru Italije, Spanije ili Grcke. I odista,

pre nekoliko dana, ,,Bela Ruka" ipreko svoga organa ..Politickog

Glasnika", trazi „novoga coveka". I kaze: taj novi covek treba

da bude vladaoc. Smisao ove dve reci „novi covek" je ovaj: kralj

i general Petar Zivkovic spremaju jedan novi perijod vojnoga

pronùncijamenta, diktaturu lienu i 11 isto vreme kapitalisticku.
Sada je pitanje dali ée Pasic, mirno, bez bitke ispustiti vlast

iz svojih ruku. Mi tvrdimo da ne ce. Nece zbog toga sto, zna, da

su kralj i Petar Zjvkovic direktno kompromitovani umorstvom

Apisovim. Ovim saznanjem Pasic je dobio izvestan deo belo-

rukaca, sa kojima je takogje ranije ali prikriveno saradjivao na

Solunskom procesu. Solunski procès podelio je belorukce na

pasicevce i aleksandrovce. Prvi su manje a drugi vise kom-

promitovani. Iz ove podele belorukaca na dva tabora, pti prvom

sudaru nastace neizbezno totalna dezorganizacija vojske

kao celine.
Posto je teziste borbe izmedju Aleksandra i Pasica Solunski

procès, to, ko poznaje njegovu sustinu lako ce predviditi razvitak

politiéke situacije u Jugoslaviji. On ce biti bez sumnje onakav

kao sto smo rekli u clanku „Dolazak Radica na vlast", a to je:

ustanak odozdo ili vojni udar odozgo (sa trane Pasica ili

Aleksandra gde jedan mora podleci).
Kao zrtva ovoga sukoba Aleksandar — Pasic bila je i ovaj put

komunisticka partija jer se boje da se njihovim suprotnostima
ne bi revolucijonarno koristila.

Balkanska Federacija pisala je u nekoliko mahova 0 znacaju

Solunskoga procesa. Zbog ovih novih proganjanja radnika i

komunistiôkih boraca ona ce ponovo otpoceti nova otkrica i

nove zlocine. kako kralja Aleksandra, tako ministra predsednika
Pasica i ministra inostranih delà Nincica.

Ova otkrica bice senzacija za evropsku javnost i duboko ce

uzrmati polozaj ove trojice.
M. Dubravic

Jugoslavenski budzet u znaku teske

gospodarske krize.

Dvadesetoga maja 1925 uputio je jugoslovènski ministar iinan-

cija apel za stednju parlamentarnom Finansiskom Odboru i upozorio
ga da on ne moze povecati rashode vec samo smanjiti. Tom prili-
kom izjavio je, da je poresko opterecenje doseglo maksimum i da

se ne icnoÈe pomisljati na uvodjenje novih dazbina.

Drzavni rashodi bili su medjutim, i nakon gornjih konstatacija,
povecani za cio period od maja do decembra 1925. A kad je u

januaru 1926, dosao pred Finansiski Odbor predlog novog budzeta,
ïz tog je se predloga moglo vidjeti, kako drzavotvorno i ,,seljacko"
ministarstvo RR i dalje povecava drzavne rashode. Docim drzavni

rashodi za kalendarsku godinu 1925 iznose 12 milijardi 134 1 /2 mili-

jona dinara (i sa naknadnim povecavanjima), dotle predlog budzeta

za 1926/27 iznosi 12 milijardi 900 milijona. A na koliko bi imao

tek narasti sa naknadnim amandmanima i vanrednim kreditima?

Ovaj r crescendo" u drzavnom raspikucstvu izazvao je uzbunu

i u vladajucim krugovima. Ako ovako nastavimo. ceka nas gotova
katastrofa — cuje se sa najmjerodavnijih mjesta. Parlamenat, vlada,

patrijotska stampa, kralj — sve se je to dalo na istrazivanje jugo-
slavenskih drzavnih tinansija, na istrazivanje gospodarskog stanja

zemlje. Rezultati su porazni i strahoviti.
Prvo. Konstatovano je jednoglasno od sviju strana, da je* bud-

zet lazan. Budzetska ravnoteza je tiktivna. il istinu iznosi deficit
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1 milijardu i 600 milijona dinara (Dr. Secerov, Ôlan FinansiskogOdbora). Dr.- V. Veljkovic, drugi clan Finansiskog Odbora, izracu-
nava priliode na osnovn starih vrela na „11 milijardi i neâto mili-
|ona u

, tako da bi deficit, kad se uzme ù obzir prédlog od 12.9 mili-
jardi, koji ce anuitetima po medjusave'znickim dugovima biti jos
povecan, iznosio oko 2 milijarde.

Drugo. Nacijonalni godisnji dohodak Jugoslavije racùna se na
30 (Amerikanci) do 40 (Jugoslaveni) milijardi dinara. Budzet od 13
milijardi^ znàci 31 °/0 opterecenje nacijonalnog prihoda od 40 mili-
jardi Kada dodamo opcinske i samoupravne namete, onda se opte-recenje. penje na blizu 50%; na polovicu cjelokupnog prihoda. To
je necuveni slucaj u Evropi. Sa time bi se mozda mogla jedinoPoljska usporediti. Ali pad njezinog zlatriika je doToljno zastraâu-
juci primjer. Kadi odbijemo troâkove privrednih ministarstava, ostalobi oko 8 milijarda ili 20% rashoda, dok je normala 10—12% a
maksimum 15—16%-

Jugoslovenska privreda ne moze da snese ôvaj budzet. Prema
saglasnosti strucnjaka ona moze. da snese tek budget nizi zâ oko
4 milijarde.- Ova nesrazmjernost tim vise bije jugoslovensku priv-redu, sto se je istovremeno tokom godine 1925., dinar u Zirihu
digao za 15%, t. j. od 7.95 na 9.17.

Raspikucstvo vlade izazvalo je open stagnaciju i krizu privredei narocito bijedu radniékih, seljackih i nizih cinovnickih slojeva.Trece. Osim velikog deficita u budzetu za gospodarski je polo-zaj Jugoslavije karakteristicno opadanje izvoza i nesigurnost kurzadinara. Porast
'

dinara, visoke zeljezniôke tarife i konkurencija rusko-
ruinunjska

'

potpun o su srôzale jugoslovenskii- industriju' dtYa,- a padcijena zita na svjetskom trzistu, dobra zetva i pojacana konkuren-
cija na svim stranama oslabili su izglede i za ovaj drugi, glavniartikl jugoslovenskog izvoza. Jugoslovenski izvoz ulazi u period krize.

Dinar porastao je, kako rekosmo, tokom 1925 za 15% ali kod
toga valja uoeiti: prvo, da se njegova kupovna snaga u zemlji nijeni izdaleka toliko podigla; drugo, da se je ovo povisenje mog'loodrzati samo pod eijenu vladinih intervencija u vidu jedne prikri-vené inflacije. Kad god je dinar poceo kolébati, ministar finansijacinio je pozajmice kod Narodne Banke i kupovâo i spékulirao na
burzi. Od godine 1922 opticaj dinarskih novcanica porasao je od
4.5 na 6.1 milijardi.

Industrija, obrt, trgovina nalaze se u zastoju. Seljastvo se za-
duzuje i seljaôki posjedi idu vec na bubânj. Radnistvo, od uvijékraja balkanske reakcije, umire vec godinama od gladi i studeril.
Kupovna snaga âirokih narodnih masa strahovito je pala.Za sastav jugoslavenskog budzeta dvije su cinjenice znacajne ; •

prvo, odnos vojnili i drzavnih troskova prema onima zu narodne
potrebe: drugo, odnos prihoda i rashoda medju Sr'bijom i bivsim
austro-ugarskim pokrajinama,

PARTIE A!
Ahmet Begu — Mbret i Shqypnis

Disâ fletpré të hiiajà e lajme private qi vin prej Shqypnie, na
napin „zihari(iin" e inadh, se Ahmet Begu do të bâhe't Mbreti
i Shqypnis.

Nuk di sepse, porse kushdo — shqiptâr a i linej — qi kam
l'olë me iê permbi ket „zihariq", nuk numt t'u ndalte, pa e bâ'
buzen në gaz: ish nji gaz qi auktorin e këtij zihariq e bâte
qesharàk.

Shkruesi i këtij artikull e k;i njoftë begun e Matit ç'me kohë,bile kish dikuer nji miqsi me tê; per lezuesat e kësaj të perkohëshme
prâ, do t'jén interesant me dit, ç'fâr mendimit kâ shkruesi permbi
„beg jin" pergjithesisht, e permbi „zihariqin" e ri veçanerisht.A-sht Ahmet Begu exponenti tipik i klases së degeneruëme e të
kalbur të teodalizmit shqyptâr: - ■ Të. mësuem qysh ne fmini me pâ
gjân, jeten e robt e po'pullit si nji objekt. per t'u rrëmbye; rritë tuj
viedhë, tuj rrembye, tuj shederue e tuj vrâ, shpirti i tyne u bâte
shpella è ndiesinavet ma të poshtra: në zêmer të tyne banote
kralia-krahas rrêûa, hipokrisia. trathtia e poshtersia,' këtu s'isli
vend per asnji ndjesi qi naltson shpirtin e njeriut.

Trupi i kësaj klase kâ qysh në djep krymin trashigimues
t'abusevet. t'alkoholit e të erotikes: trupi i finivet të saj âsht
gropa e gjith nduer smundjesh qi rrjedhin prej ketync abus'ëvet.

Mendja e tyne e terratisur qysh në djep prej duhmes t'alko-
holit c të smundjevet të baballarvet, — e rritun me madhështi tra-
dieionale kasti, — âslit tepeir e lodhur e madhshtore, m'u marrë
seriosisht me dijeni e me arte.

Per ket klasë e femit e tyre shkollat e tyre prendimore kjen
kabaretet e disâ shpija në zâ, — krejt dija e tyre ishin disâ fjalë
në ndo'j giuhë të huej, të folura ashtu si kameriert e Sélanikut
e te Stambollit, '— shkrimi e këndimi i tyre ish giuha turqishte.

Të veshun e tëmatlvur me elegaiicë, u bâshin' qesharak sa
vîshin në marrëdhanje me boten e kulturueme.

Prej kësaj knetë të klasit féodal, ku tijnat ishin të qelbur, ku
toka ish ndyesi, ku ajri ish i helmatisur, bini e u rrit ajo birnë qi
sot thirret begji i îJatit e qi neser ndoshta — per do kohë — do
të thirret Mbreti i Shqypnis.

Begji i Matit kjé i mësuar qysh në' fmini si me rrêjt e si
me marshtrue populfin e mjerë; kjo vehti inaloku, e mbajtuu në

Od svih troskova najvise, apsolutno i relativnorastu troâkovi
za ministarstvo vojno. Od proèlogodisnjih jedne milijarde- i 950
milijona, popeli su se ti troskovi u Ovogodisnjem budzetu na dve
milijarde 446 milijona. Ministar vojni rekao je, da je cinio ustede
time, sto nije povecao svoje zahteve na 3 milijarde 800 milijona,kolika be bila zapravo „realna potreba" njegovog ministarstva!
Dok najjaca vojna sila u Evropi, Francuska, trosi na vojsku l f\ svog
budzeta, trosi Jugoslavia l j5 . To naziva ministar vojni „ustedom"
od 40%! Istovremeno iznosi ministarstvo poijoprïvrede tek 1/ 2o ,
a budzet ministarstva za agrarnu reformu smanjen je za 29 milijona
prema lani. Tako izgleda na§a „seljacka drzava" i „seljacka vlada".
Veçina ministarstava ima velike dispozicijone fondove. Uâtede se
vrse samo na ministarstvu zdravlja, socijalne politike, poljoprivrede.U koliko su po ostalim ministarstvima ucinjene uâtede one su „od
oka" i one ce biti naknadnim kreditima opet uvedene u budzet.

éto se ticé opterécenja, govornici iz pokrajinà dokazali su sa
ciframa u ruci da Yojvodina Hrvatska i Slovenija placaju u jelini
100% a u nekim granama i 150% viâe poreza nego Srbija. Vlada
obëcava „izjednacenje", obecava vec godinama. Ne troâeci svoje,
nije ni cudo da srpski politician i drzavnici lakomisleno rasipaju.
Tek sadanja kriza podsjeca 'hegemoniste da bi zajedno sa pot'la-
cenima mpgli i oni biti pokopani u gospodarskom krahu.

Priliode placaju dakle bivse austro-ugarske pokrajine, ali troskovi
investicije idu, obratno, ogromnom vecinom u korist Srbije i Srbija-
naca. Sve troâkove i dobiti od ministarstva vojnog i ostalih „bo-
gato nadarenih" progutavaju Srbi. Ali Srbi gutaju i investicije
i potpore iz ostalih ministarstava. Radi primjera da navedemo: mi-
nistarstvo zeljeznica gradi 8/10 novih pruga u Srbiji, ministarstvo
poljodjelstva ostavlja nesmanjen kredit od 150.000 dinara za srpsko
poljoprivredno drustvo u Beogradu, ali smanjuje kredite za ostala
sliena drustva u drzavi od 250.000 na 100.000 dinara. Ministarstvo
vjera moralo je priznati, da drâava izdaje na svakog pravoslavnog 14,
a na svakog katolika 8 dinara!

Bilo bi pogresno pripisati odgovornost zà sadasnju opeu nacijo-
nalnu i gospodarsku kfizu, u kojoj se guâi Jugoslavija samo vladi.
Odgovornost ide dublje. Ona pada na cio rezim velîko-srpske liege-
monije, militarizma, pljacke, tlacenja i lakomislenog rasipanja, koje
se vec, 8 gQdina vrsi ù Jugoslaviji.

Potlaceni narodi, u svom opstanku ugrozeno seljastvo i iz-
gladnjelo radnistvo Jugoslavije, treba da tesku krizu koja je na
domaku iskoriste ne samo za rusenje vlade, vec i za

'

rusenjereâima. u

Veliko-srpski pljackasi, nasilnici i rasipnici dali su nam za to
puno pravo. . !

I. Zanic

fiiqi prej të huejvet, qi shpirti i tij trathtuer s'pat kurrfarë zori
me i perdorë kundra tansis e indipendences shciyptare, slqciriti tij kriminell qi s'u ndalue aspak me perdorë krimin komun pertë shqimë kundershtàrët e trathtis së tij, — k'ëto të gjitha kjenesucesi personal qi i dlia fuepn në dorë per disâ kohë per dam të
Shqypnis.

Lufta nuk ish njinji ner të dyja anët: Ahmeti s'kish zor pse
Shqipnia u bâte mydirriet i Serbls,. lamë spekulaeioni e koloni

• e të huejvet, miajt qi t'ishte vetë në fuqi,- — nacipnalist doshin nji
Shqyphi të UT, tuj vue në rrezik edhé jeten, gjân e familjen!

Ahmet Begji s'kish zor ipë perdorë armen ë klasit të tij: krimin
komun, — naciônalist doshin ligjen e rregullin.

Edhe sot, Ahmet Begji e di fort mirë, se po t'u ulshin nacio-
nalist ni' shkallen kriminelle të tij, a por të- pranoshin trathtin naj
véndin e të huejvet, — êmni i tij mbas pakë kohe kish me i per-
kite yetem historis të turpshme të kohës së kalueme;. a'ta qi i dharie
arrnë Ahmet Begjit kundra Shqypnis, ata jânë gati ëdhe sot me
i dhanë armë edhe kundershtarvet të tij ; — ashtu edhe kriminell
të paguem si sikart e Ahmetit munt të gjinden kurdo me pare, —

por këto rru'ga kriminele e trathtore qi kâ perdorë biri i beilervet,
s'do t'ï perdorin kurr naciônalist shqyptâr.

Naciônalist, e dm se fuqia e tij âsht efimere, pse âsht e basueme
në krim, trathtl e ignorancë: baza të kalbta!'

Per, ket, aktiviteti i tyre do të jenë vetun n'ât lamë qi s'kâ
trathti ndaj atdhén e prishje të, tansis tolcsore, — po.r prishien
e atij klasi féodal qi âsht krymi i vendit t'onë. e pjella e të gjith
mjérimevèt qi na kan mblue.

Thaç ma naltë ignorancë. po e vertetë, se Ahmeti pat cdlie
fâtin e zi me pasë nja pês klasë fillore, sâ me dit me këndue,
disâ hjston'na. diietante të Çezarit, të Lekes së Madh,. te Napoleonit
etj. — Thaç pat fatin e zi, pse igiioranca c tij, e ndalon m'e kuptue
lidhjet historikc t'asaj kohë è naifsin1

'

e atyne herojvét: kio
ignorancë, e mbajtun në ter-r e e shtueme prej perkdheljeve të
disâ sahanlëpisavet levantin, kâ terratisë krejt mendjen e tij e e
ban me andrrue te plane l'antastike t' asaj kohë, te barabitje me

hero'jt mâ të mëdhâj t'historis.
Âsht per t'u qéshë, porse âsht e vertetë qi sâ herë in'bite me

ndej me tê, — e kjo ndodhte shpesh herë — gjithmonë e. sillte
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biseden permbi herojt historik, e sidomos mbi Lekexx e Madh, permbi
rnoshen e tij, dashtnin e tij per historina herojsh e permbi pushtixnét
e tija n'Asi... dy të parat u mundote me i barabasxxe me Feb te!

Ky âslit prà Ahmet Begji: hji shpfrt krimineli, me nji ambicie

të pâ kufî i ndezur prej fantasis s'ignorances së tij, — shkurt

nji kriminel i çmendur, i rrezikshem, deri .sâ të gjinilen- fuqina të

medhaja qi i shtn'n doren e bajn çeshtje të perbashkta me krixni-

nelt, aventurier të Balkanit, per të mbajt në kambe themeiet e

kalbta t'politikes s'tyne imperialistike.
H. Ramati

Revolucioner shpyptarë
Disii heroj t 'indipcndences shqyptarë

II

Qerqiz Topulli
Në kongres të' Berlinit (1878) delegacioni shqyptarë, qi ish

i ngarkuem prej lidhjes së Prisrenit, me i parashtrue aspiracionet
nacionale të Shqypnis, muer prej Bismarkut ket pergjegjc: „Dihet
se kâ ni! ket botë shqyptarë, porse nuk dihet se kâ nji popull
shqyptarë, per arsye se deri më sot, nuk ësht shtypë asnji veper
në ket giuhë". — Deri diku Bismarku kish të drejtë, sado që n' at

kohë ishin disâ vepra të radha të shkrueme në gjuhë shqype,
shtypë mbas shekullit të XVJP8

.
— Fjalët e Kancler-it gjerman,

sado qi ishin pak madhështore e ironike, bane nji pershtypje mjaft
seriose, sidomos në levizjen letërare shqyptarë: dy vjet pas (1880)
u fornme nji komision,- i thirrur, „komisioni i Alfabetit", i cilli for-
moj „alt'abetin e Stamollit" qi perbëhët prej germash latin e greqisht.

Në ket alfabet, kje shtypë. per të pajren herë në Stambollë fie-

torja „Bessa u
, e drejtueme prej vjerrshtorit naçional Nairn Frashërit,

Liga e Pnzreni't ishte shperdâ; kryetarët e sajë gjindëshin ma

e sliuma n'mergim, komisioni qi ish si resti i mram i kësaj
levizje kie shkatrrue prej Sulltanit të Kuq, gjuha shqype kie

ndalue rigorosisht.
Ssqyptarët kjene shterngue për ket me veprue vetëm në dhé

të huej, sidomos në Bukuresh, nen drejtimin e vjerrshtorit ,të madh

Frashërit: këtu kje them lue e para shkollë nacionale shqyptarë,
tuj kenë qe shkoîla e Korçes ishte myllë per urdhën të Sulltanit.

Kështu, levizja e madhe që. ish krijue prej Liges së Prisrenit,
kje çrrënjos radi'kalisht, si në Shqypni mrênda, ashtu në gjitha
yiset e Perandoris, ku shqyptarët kishin formue kolonira. E në ket

kolië ish e konsiderueme si krim kapital politik me pasë një alfa-

bet shqip o ndo'j liber të shkruem në gjuhë shqipe — edhe ky
krim ish i ndjekur e i dëriuem rrebtesisht. Në ket kohë revolucio-

pert shqyptarë dita me dite rropateshin per ceshtjen kombëtare në

të-gjitha viset e botës: në Londrë, në Bruxelles, në Solie, në Kajro,
në Boston e në New York. Gjithndyer fietoresh politike e letërare,
'hîshin dita me ditë në Txxrkx; nji shumë e madhe librash — ma e

shuma libra, shkolle — shtypeshin gjithnjë, e u dâshin ner të tana

viset e Shqypnis.
Mbas shkatrrimit të Liges së Prisrenit, — ish kjo e dyta fasë

e levizjës kombëtare, e cilla ish destinue me vue themeiet e indi-

pendences shqyptarë. Por kjo levizje sado e gjër që ish, së munt

t'i bindte diplomatët europjan, me e njoftë lirin e Shqypnis. Çeshtja
e popullit kerkonte therorinà tjera: gjakun e bijëvet të Shqypnis.

Kahë vjeti 1904, dy vllazën — njêni me kulturë mjaft të naltë,
tjetri i pâ-shkoiLë — u vune në krye të levizjes shpetimtare. Njeni
ish Bajo Topulli, profesor i Gimnasit të Salonikut, tjetri Qerqiz
Topulli, djalë i ri 22 vjetsh, i begatun me nji konstitucion hekuri

e me nji gjykim të kjartë e të naltë.
Këta dy vllazën themeluene organisacionin e parë politik, tuj

formue çetat e tyre, qe kishin per fill me diftue në veprim vullnetin

e popullit, tuj i çilë rrugen me luftë të pâ-rreshtur, shtypit révolu-
cioner qe ish themelne në mergim. Në sa Bajo Topulli, visitonte në

dimër kolonit shqyptarë n' Europë, vllau i tij Qerqizi, luftonte si

rrufeja si kryetâr i cetavet, tuj hapë flamorin e kryengritjes e tuj
zgjue sKpirtin e buiqëvet shqyptarë. Aj ish i shternguem me luftue

ushtrin tyrke e'ngatrresat e „Fanar-it" (Patriarkatit të.Stambolles),
qi lidhë bashkë, veprojshin per të shtypur zgjimin e ndjesis nacio-

nale të popullit shqyptarë.
Çeta e Qerqiz Topullit — e perbâmë prej 30—:50 vetësh —

kish per të luftue, jo vetëm me.bejlerët féodal shqyptarë, por me

dy anmiq tjerë shurn të rrezikshem, me Turkin e me Greqin, të

cillât ishin shpirti i Islamismes e i Ortodoksis. Vëtem tuj i mujtë
këto dy fuqina munt"t'u formote nji Shqypni indipendente. Shumica

BejiH Tepop y JyrocnaBHjH
Xanmeae KOMyHHCTa

/(onouicmeM «Ooanaue» h aaitoua o aaniTHTH npiKane jyro-
cjTOHftHfim luia^a je upe net coiltpha saOpaarmia KokyniïCTimy

e luftarvet, të mledhur rvetli Qerqiz Topullit, ishin djelm të ri —

musulman e 'ortodoks, të Shqypnis të Jugës — të cillë.t ishin të

patundur në konvincionet c tyre, e gati me derdhë gjakun per

çeshtjen kombtare t'atdheut të tyre.
Në vjetë 1905, Qerqiz Topulli e shokët e tij, i bane ball bur-

nisht ushtris tyrke qe, i mesyni në Makulore, afer Gjinokasters>
Ivëtu mbetne të vrarë e të plaguer nji shumicë e madhe e ushtarvet

tyrq; këtu met dekun edhe nji lul'târ i shpi's i Topullit. Per të

marrë gjakun e tij, Qerqiz Topulli, vrau mrênda dy ditësh, koman-

dantin e Gjinokasters: kjo vrasje terrorisoj mjaft tyrqit e gjytet.it
e të rrethinavet, të cillët per ditë e ma teper e shifshin vehtën në

rrezik. •

Në vjetë 1906 Mihal Grameno (shkrimtarë qe jetoto në Korçë),
mbas urdhenit të kryetarit të tij vrau metropolitin e JKorçes, Fottis
e iku në mal ku u bashkua me çetep. e tij.

Këta dy atentate, janë të konsiderueme prej të gjjth atyro <je

njofin sadopok historin e rilindjes së levizjes slujyptare, si dy akte
qe kristalisuene luften e Shqyptarvet kundra anrai(|ëvet të tyre.

Posë luftimevet të shumta qi kish çeta e Qerqiz Topullit —

e perbame ma shum prej dielmenis intelektuale, qi i shkote pas

qorras kryetarit të saj pâ-shkollë — kjo çetë zgjote edhe shpirtin
e popullit kundra zgjedhes të huajvçt e të feodalvet qe ishin

laquai-t e këtyre, tuj perdorë ëdhe propaganden me goj e me

shkriin, e mbajtun rregullisht në rrjedhje te çeshtjes prej Bajo To-

pullit (je gjëndesh jashte Shqypnis.
Luftimi e kësàj çetë të vogel revolucionare, ngiati pâ pushne

deri në diten e proklamacionit fë Konstitucionit tyrk. Emni i krye-
tarit burr Qerqiz Topullit, ish i nderuem deri ner kasollat ma t,i ;

vàrfera të Shqypnis së Juges, per ârsye se ky i delte zot, kurdo-

here të drejtavet shëjte të' bujkut të skretë, të mbajtun rob prej
bejlervet féodal shqyptarë.

Në prill të ,vjetit 1909, Qerqiz Topulli e shokët e tij, krahas

me ushtrin tyrke e me Makedont e Jani Sandanski-t e 'të Todor

Panices, muerne nji pjesë âktive ni 1 rrëzimin prej troni të Sulltan

Hamidit.
Prej vjetit 1908 deri në vjetë 1912 Qerqiz Topulli jetoj në

Stambbllë, tuj mos marrë ma pjesë në luften nacionale e tuj ju
gjetë ndimë bashkatdhetarvet të vet. Pushimi i tij nuk munt t'ishte

i gjatë, tuj kênë qi ky me diten e proklamacionit t'indipendences
shqyptarë, kthej në Shqypni e u vue nen urdlier të qeveris na,-

cionale. Ç' me ket dit së pushoj m'u diftue aktiv në ç' do rasë.

Në luftât e vjetes 1914 kundra ushtarvet të Yenicelos, u diftue
burrë trim e luftâr i rrebtë, ashtu si ish kenë kurdoherë në jeten e tij.

Mbas ikjes së Princ Wied-it, shkoj në Shkoder ku ish i.dash-
tun e i nderuem jirej të gjith popullit. Në vjetë 1915, kuer malazezët

okupuen per pak dit Shkodren, xuene nji shumicë revolucioner

shqyptâr — ner të cillët edhe Qerqiz Topullin — e i internuene në

Podgoricë. Në sa shqyptarët të tjerë u çuene të lidhur, naten per

terr të 18L Qershuër të vjetit 1915 në: Maltëzi, Qerqiz Topulli kje
mbajtun në burg në kasernen e Shkoders, Në mjesnatë, disâ oficier
të general Veshoviçit qitshin pushkë në luanin e lidhur. Thonë, se

oficiert gjaksôr, ishin të thyem me pare prej konsullit grek, qe dote

m'e, largue jetçt nji luftâr qi e drote. Thonë, se pushka e parë nuk

e qiti dekun Qerqiz Topullin, kështu qe ky i thirri gjakspr.vet:
„Qitni edhe 'j herë, bré burra", e râ per dhé si.burr-revolucioner
i pâ-thyer, ashtu si kish kênë gjith jeten e tij.

Qerqizi, ish pinjolli i familjes në. zâ Topulli, qe në marim të

shekullit të kaluem, i bani bail burrnisht të tmershmit Ali Pashë

Tepelenes s' Janines, tuj luftue në kalân e Gjinokasters.
Leu Qerqizi në Gjinokaster, prej nji familjes proprjetarë toke

të vogjel.
Trimnia e Qerqiz Topullit âsht proverbiale. Ner mramet e giata

të dimêrit, kuer robët e shpis mblidhen rreth vôtres, prindët ja bin

si shembëll fmxvet të tyre, tuj i diftue ndodhin e Barballushit, ku
nji turmë reakcionerësh shqyptarë e rrethuene Qerqizîn tuj i thirrë
me râ në dorë. Ky veçse u ndrye në nji kullë të katundit e filloj
pushken me reakcionert, tuj i thirrë anmiqvet të tij: „Jam betue
mos m'u dhanë per së gjalli!"

Qerqiz Topulli âsht nji revolucioner-nacional shqyptâr, qe luftoj
tânë jeten per indipendencên e vendit të tij, tuj qindrue gjithmonë
në bâllë të luftes. Ky hero, qe permendet'sqt ner kanget popu.llore
sh([yptare, kish nji energx hekuri e nji barrai të pasho(|e. Miq i të

varfërevet, Qerqizi, i inspiroté këtyne besim
,
e dàshtni: populli i

varfer rob shifte në tê mprojtësin ma të zotin e libruesin prej
zgjedhjes të huej e të bejlèrvet.

Merita e tij e madhe historike, âsht kjo: Qerqiz Topulli kje aj
qe mbas shkatrrimit të Liges së Prisrenit, rizgjoj popullin per luf-

timin decidiv per indipendencen nacionale të Shqypnis.
N. Mermet

! SERBE
naprajy y JyrocaaBHju, pacnycTHJia pafliiuuKe CHunnuaTe, no-

raanjia cjioôony inTaMne h npaBO noronopa h oa,Kyifjnama. Ha

Taj îiauHH je pa^HumTBy ûiiJia oiieMOiyheixa Jieraana ôopCa 3a

meroBa noaunnuKa h eKOHOMcna npa,Ba. Kaico H Oea nuuorireina
ôbhx 3aK.OHa HHje Mor.;ro Chth peau o îipaBHMa }ran,HjonaJHiHX
Maii.iiiia h HecpncKHX itapoaa, to je jyrocaoBeHCKa peaKqnja hmajra
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OTBopcHo itoièe AejionAiba y cBii.ua iipaBpHMa. /(BopcKa iurana,je/iira BÔjH«HKa opraHH3au,Hja h paAHKajnta napTiija boahjih cyHccucTaiio nojihthky y iiHxepecy BejiHico-cpncke kjuihtojihct iiHKeflyp/Koacnje. IIpoTecT je rymen y itpBii, cy36Hja.11 CBHpeno CBaKiirecT h ayx cjioôo^e y uac-aMa h koa nojC/UiHana. y peJioj geMJbiiTaMHime cy fiiuie yBcic nyHe pàflHHKa h cejhaKa, neAyîKHHX nojin-tu'ikiix SKpTaBa. Tcpop 6ypatoacKe AHKTaxype 6ho je y Jyro-c.naimjii oa uiiTaBirx nocjieAibiix hex roflHHa nepuaHeiiTan h ycyniTHHH jepHaKO oiiixap. Ajih ra je cpncita ôypujoaanja necxo pa-ijiiiHiipaHo npnKpHBajia. llpeno CBojiix arenaia, ^iinjiOMapiije hnflaheiiOM nixaMnoM ona je Bemxo oapaiia Maciiy npeA CBpon-ckom ja.BHomhy Ha cbc 3Jiohhhc h Haoii.iBa, Koja je Bpmiuia napnoTjiaaeHHM napiijaMa, HapoAiiiiM MaaiiHaua, nap npojretepcKOMkjmcom h chpomamhhu cejbapiiMa, H Ilaprah je Becejio Aanaoii3jaBe: «Ja eau noôoAino Pa^Èha Cea Kann kpbii. Y uojoj bcmuoiHCMa hh ApaîaBiiiix y/tapa hh Bemajia kao y Byràpcitoj, PpuKOj,A,ii6aHHjn h Py.M,y«njH.» HapaBHO, Aa je to cauo oôMana ii•liant. OpaHpycKH K&HsKeBHHK Ahph Baponc po6po je npogpeoeue éaJiKaiicKe pesKHke, napa je nocjie CBor nyTOBaH>a no Ba.ii-îtany penao: «Ha Bajinany je CByAa Ôcjih xepop y ochobh hcthh Tauo cy cbh peîKHMH jcAHaK.ii.» riocjieAifeii Aoraijajii y Jyro-cjiawi Aaaii cy uy noTnyno 3anpaBO.
ïïopeA cbaitoAnebhhx h HenpeKiiAHiix nporoHa HapnjoHajnione3aA0B0JBH0r CTaHOBHUiiiTBa, riopeA 6pojirax iiojihtiiukhx npo-peca h TeniKHx ocypa y MaKepoHiijH h y Hpnoj Fopii, jyrocjio-BCHCica BJiapa je ynpamtjia CBy Temiiiiy peaitpnje h npoTiiB pap-iiHHKe KJiace. PapHiiiRa KJiaca irano oiieuoryheHa h Jinmeiiacbhx aaKOHCKHx cpepcxaBa y 6op6n 3a ocTBapeae cBojiix npa-bcahiix BaxTëBa, noHOBa je ngjioateHa nojauaiiou h oTEopenoMéejiou Tepopy. ÏÏOBpamiia ce rop. 1921. Kapa cy atiine JbypeMypiiJiii cpeAibOBeKOBHHu MyKa.ua, pa on ce oaAOBOJbno itpaa hiiaxpiijoTCKH ceitcyc chxhx xpôyxa. Beorpap je nohobo aoîkhbcoiipn3ope, Koje mije BiiAeo hh nop Typpnua hii nop ancôJiyTHB-mom ÔôpeHOBiiha hii sa BpeMe aycTpnjcKe OKynapnje.
IIiiTepece papHiiuKe KJiace y JyrocjiaBHjn sacTyna panne cauoiberoBa papHtaka peBOJiypiijoiiapHa napnija. SaTo no hobo ypeije-hou iuiaiiy ipcoa yiniiuTiiTii n OBy jepiray nojiHTHHKy oprann-aapnjy CBeoHor jyrocjiOBeHCKor mpoJieïapnjaTa. Ha CTpaxa opKOMyiinoMa hjih OA aacay/Keiie naaiie 3a CBoje norpeiuite n no-page.
jH-a 6n oôearjiaBHJin jyrocJiOBeiicKii iipojiexapujax BJiacro-Apinpii cy najnpe nosaTiiapajin nope. HajBepHiije n iiajopaHHje3a paAHiiHKo ocAo6o^eH>e. npBn je 3aTBopen Kocia HoBaKOBuk. CmiycTainice 11 Gérance oyiiTOBiie IIIyMaAnje. /Jocrojaii nOTOMaK Hamiixce^aKa peBOAypnjOHapa 0a npe cto roAHHa n bpctan pesoiiy-unjoirapHH ôopan; 3a AanauiiBa BpeueHa. Tpeôa AHhH mac npo-xecTa n 0b0 iimc ne cMeuo 3a6opaBHTii mh n He cMe ra 3aôopa-BHTii napoHHTO HOTJiaHCHa MaKeAoniija, Koja ce ôopn .3a CBojeHapnjoHajiHO ocjioCo^ene. Jep 011 je 6110 npBn, kojh je y Beo-rpapy cnasicHo 11 OA-aymio ycTao y OAôpa.Hy MaKeponcKor napopa.•3aTHM cy no3aTBapaiin 0CTa.ne Boi)e, ôhbhiii kom. nocjiaHiipn,iiAeojioan n ariiTaTopn paiUHiinKor nonpeTa: T. KapnepoBuk, CMMaMumyuj, flyuiaH "fiopkeBufc, Jl. CTecpaHOBuk, CHMa MapKOBuk. YBojBOAHiin je yxanineH HnKona KoBaneBuk, y MaKeAOHiijii CiecpaHnon klBaHOB, Kojn je cauo npe hckojihko «eACJBa nyuiTeH H3CKoncKor aàîBopa y noue je Jieusao nyny roAnny. Ochm h>iix,no3aTBapaHH cy CHHAHKaJiHH (jiyHKpiijoHepn: M. KaibeBMk, npBiiceirpeTap He3aBHCHnx ciiHAHKaTa n Munopan neTpoBMk, uaaHpeHTpaJie He3aBiiCHnx CHHAHKaTa, IIocAe BO^a yxanineHO je ypony OA Asa pana (le—18 Jan. 0. r.) npeno Tpucxa paAHHKa ypeJioj gemjbii it naBpnicn npeTpec y hckojihko CTOTiina paAHiiiKnxcxanoBa.

IiHKBii3iiTopcKO nocTynaibe ca iioanxii-iKiiM KpnBpiiMa ôn.xaje op yBCK no3HaTa CTBap y BeorpapcKiiM 3axBopnMa. Onor nyxanpoTHB Bolja paAHHHKor noKpexa n h>hxobhx npiiCTaiiiipa ono jeiipeKopaniuio CBe rpaiinpe. 3aTBopeHHii;ii cy noxnyHO opejneunop CBexa. HeMajy npncTyna hii najcaiiacn poljapn, hh aABOKanihii HOBnnapii. Hlxa BHine hh Aonncpripir pejKHMCKiix JincTOBa.YxanuieHe Myne ma^y m TyKy tpM3MHKU. flBojupu pajqHHKa H3-nomhnu cy Hore m pyKe. JepaH Tpeku paflHHK TyHeH je h 3no-CTaB/baH y TonHKoj Mepu, pa ce CBaKor flaHa oneKyje HaeroBaCMpT. Kocth HoBaicoBiihy cy Hanemene xemne cpngnnKe 03JieAeh OBO iipii3Haje n caua noAnpnja, cauo tbpah, pa cy uy HaHeJinogjieAe He y aaTBopy Hero npiuiiiKou xannieaa y aêroBOM CTany3a Bpeue ue^ycoôHe xyie, icojy je eau Kocte HoBaKOBnh npo-y3poKOBao n OTnoneo.

HpoxHB ôpyxajiHor nocxyiiaaa nojinpnje ca yxanmeHiipnMapeBOJiTnpa ce niiTaBa ja.BHOCT, noja Hajiaair namma pa A03HajeCTBapHOCT h riopep xora nixo je xauhnu,a xepuexuHKH 3axBopeHa3a CBanor ii3y3eB ntaHAapa n areHaxa. HapaBHO pa nojrapnja cys-6nja n onpoBpraiBa cbg rjiacoBe, Kojn cy no ay HenoBoaira. Koh-({tiicKyje CBe HOBirae, Koje AOHOce Aexaae HHKBnairanje. Obo ceAeuiaBa «BeorpaACKHM Hobocxiimr» CKopo CBanor pana. IIopeAcBera xora OBaj jihcx nua Apntaae, Koje je 3a CBany noxBaay.Y jeAiioM op nocueAanx CpojeBa oh je Ha yBOAHOM uecxy H3jaBno,Aa Hehe aohochxii npncxpacHe H3Bemxaje nooinpnje 11 Aa he nAaae iKiirocaxn cnaira caynaj M-yieaa sa Kojn fiype aoshho, pace y 3axBopy aoioaho .

Obo cy cJiaKxa, Koja ce oénisajy paiiac y JyrocjiaBiijii. /JaBiiAHMO nixa HMa iiaa aux. 3araxo je peœiiMy ilno iioxpeoan OBajHOBH axaK 11a jyrocjiOBeHCKii paahhheh noitpex? Kojn cy yapopnhobiix roaeaa n saxBapaaa pa-axtnikhx Boha n anxoBiix npn-exturapa? 0 obome nojinpnja He paje iihkakbhx npepnaHiix 113-Bcraxaja, a y jaBHOCxn ce cjiymajy n nniny pa,3.xnHnxc KOMOnna-pnje. Mu heuo ncKe ngiicTii. «Oôaop» (25 JaHyap) y jeAiiouxejierpaMy icante: «TaMirape cy nyHe a ngBeinxajii iipaaiiii. Hgno.xHTHHKiix KpyroBa ce oa3Haje, pa* je CBe yunacHO aaxo jep jeApJKaBa cxajaaa npeA aoiubCKou kom. onaciionihy Behok îieroroA. 1920. xe OBa xannieaa nuajy oôiiaesKje AP^aBne cauo-OAopane. IIo jepnoj Apyroj p.epgnjn, obiim xanmeaiiMa xpeCaao jeAa ce Acaa.Bynpa AOcaAaan npnnpeMHii paA Ha yonocxaBii ah-naoMaxcirax OAiioca ca Cob. Pycujou, jep je aaina (pnnaHpiijCKaAeJierapnja 11a cbom nyxy y Auepimn y xom CMHCJiy ocjexnaapacnojionseae eHraecirax n auephkahckhx cJiiiiia.hn.HjcKiix Kpy-roBa.» Hua Apyro Miimaeae, Aa cy KOMyHncxn pa3BHJin aKXHBnyiiponaraHAy y Bojcpn. Obo ce aaKayayje no (paiixy inxo ncxparyboah nopeA meepa nojinxnune no.Jiiin,nje n jeAan BojHii cyAnjanyKOBHHK. nocxoje ochm xora tpanxacxnoHe npiiae 0 bcjihkiimcyuaua HOBapa npHMJBeiinx 113 Pyciije 11 0 yxBahemiM iracMiiuaH3 Pyciije, 0 yxanineHiiM pycKHM Kypupiiua h x. a- Henn KainyAa je Moryhe, Aa cy xannieaa y Be3ii 11 ca cfia.n311(f)hkobairem(ppaiiaKa y ByAHM-IIeinxii. H hmâ jeAHa Bepgiija, Kojy je po-Aymé OAMax ACMauxOBa.xa 11 caua nojiiipitja—Aa je oxKpiiBeHaaasepa npoxiiB icpaaa AjieKcaiiApa.
HnjeAHa op obhx KOMôiiHapiije Hiije no iiaiiicu yBepeay hiiy3poK hh noBOA xamneanua y BeorpaAy. 0 jeAiioM ocpaH3iiBHOMopraHiaoBanoM KouyHiicxnuKOM npenaAy Ha KaniixajracxniKH en-exeu y JyrocjiaBiijn ne mohîg 6hxii roBopa. Y xom iioraeA.y Aa-Haniaa xanmeaa HMajy xojihko hcxo Mano ocuoBe icao it rop.1921. PeîKHM ce cjiyjKH cauo hobiim npoBOKiapnjaMa, aa 611 cnpc-hno opraHngapnjy paAnnaicor nonpexa, koji ce jana n nopep cbiixxeniKHx ycjiOBa 3a 6op6y. CynoO ii3Mecpy paAHHUice KJiace 11 Kaira-xajiiicxa y JyrocjiaBHjn je HeH3Ôeii:an, ajni oh nehe h36iixii yoôjuiKy npenaAa h 3aBepa nero y oôjiiiKy oxBopeHe, opraHH3ii-paHe peBOJiypnjoHapHe 6op6e, soja he saBpruHXH napopHOM peBO-jiypHjoM. Ty npoBOKapHje He nouancy h xa ce peBOjiypiija He mojkgH3ÔehH. Hcxo xaKO HMa mojio BopoBaxnohe, Aa 611 xaniiieiBe Kouy-HHCXa ÔII.XO OA KaKBC KOpHCXH jyrOCJIOBCHCKOj BJI3AH 3a Ebeny.arHxapnjy y AMepnpH 3a BaianyaciBe jeAHor aajua. BaHKapu neBepyjy hii xonjiHM ateaaMa hh jieniiM peaiiMa. Ohii xohe crmoAoôhx h yjia/ity HOBan; 11a cnrypira Mecxa. 3axo ohii y npBOMpeAy rjieqajy na cojiiiahocx ckohomckiix npeAy3eha. H pa 611yaiiHiijiH jeAan 3ajau JyrocjiaBiijii noxpeôaii hm je Binue Miip 11cpepcne nojiiixiiHKe npiuinke Hero HepeAii, nporaitaiba h no.Jin-XHHKH iipopecii. Tano Aa capaiba xanineiba npe uory noKOJieôa'xitBepy cxparaix RanHxaJiHcxa y JyrocJiaBHjy Hero je yaspcxirrH.YcnocxaBJBaibe AnnuoMaxcirax oahoch ca Cob . PycujoM joui uaibemoîkc HMaxi! yxiipaja Ha HeraxiiBHO AP®aibe auepHarrax 11 enr-JiecKiix (pHHaHpujcKHx KpyroBa y noraeAy aajMa JyrocjiaBiijii.Ako ra HMa oho Monte 611x11 caMO no3iixHBHo, jep 11 iiopuauiioCTaibe ii3MCpy Pycnje 11 JyrocAaBiije 3Haaii y iipbom peAy aoôiixh ckohomckh h nojiHxHiBii sa JyrocJiaBHjy, 11 ibeHy cnrypnocx11 cxa6iuni3aii;iijy. Ocxana xyuaaeiba: nrapeibe KOMyiiiicxuHKiixhejnija y Bojcpn, uapapcKa (paJisiupiiKaxopcKa aepepa, npiinpoMaibCaTeHxaxa, He uory ce ysnMaxH oaôiijbHO y oÔ3Hp. Jepua Bepgnja,kojy join hiicmo noMeHyjra h Koja hoch hhcx yHyxpainibii nojin-THHKii itapaitxep uonoAa H.ua AOHeKJie CBoj saKyjracHii raison d'êtrey KJiyôy paAHitajiHe napxiije. To je Minirjbeibe npe.ua itoue cyKOMyHHCxn no3axBapaHii 3axo, pa 611 ce cxasiio Ha npooy PaAHh11 iberoBa napxnja h bhacjio h>hxobo Apntaibe.

CxBapHii noBOA h yspopn nocneAiteM ôeaoM Tepopy y Jyro-CJiaBHjn cy Ha cacBiiM Apyroj CTpaHii.
'

Ohh yjiase y ocnoBy 6nhah nocTojaiba jyrocjioBeHcite Monapxiije Kao Taitone. To cy 3J10-hhhii , nacHJba 11 Kopynpnja mxo iix iraaty peAOM oa ConyncKornpopeca AO AaHac: Kauapiuia, Bejia Pyica h paAHKanna ojinrap-xnja. 3aTO nocneAiba roaeiba KOMynHpra Hoce y ce6n cmptohochvK.xiiiiy 3a caM,y jyroc.xoBeHCity MonapxHjy 11 3Haue y npBOM pepyexpax oa ceôe, oa CBoje KpBH h oa CBoje cyAGirae. t Jyroc.xoBeHCKiiBJiacTOApntpn papHJiii cy 11 jKhbcjih ooau ropHHa
'

3a b.xacx 11 3a
HOBap He o6a3Hpyhn ce Ha iiOTpeôe jyrocAOBencKiix HapoAa.KjiacHHM n iiapHjOHaJiHHM TepopoM AOBe.uH cy Apntany thmo rpece Aanac Hanaaii: npep ho.tihthhkh h cphhahpujckii itpax. YjeAHOM MOMCHTy BejiHite Apnta.BHe KpH3e ycn.ejin cy MontAa no-
cjreAibii nyt pa npoAynte b.xacT PaAnheBOM KanHTyjiapiijoM. AjiiiHe Aa OTKnoiie CBe onacnocTii. H y kojihko ce Binne AanacyciubaBajy, Aa npiiitpiijy CBoje aajeAiniuKe g.nounHe, y tojiiikoce Biraie ocehajy 3.xe nocjieAiipe Ha cbiimh noJbiiMa jaBHor 11
ApneaBHor atHBOxa h peBOJiT 11 Bpeibe y HapoAHHM uaca.ua npo-THB IbHX. H y KOJIHKO HapOAHO He3aAOBOJbCTBO AOÔHBa jaCIIHjeoÔJîHite y TOJiHKO ce bhihc noue h ibiixobh pepoBH. CyA Hapopaje cyA BejiHite ociieTe. /(an Te ocneTe ce npnôjiH/Kyje 11 gaTo jeHOTpeÔHO hjih noôeAHTii napOA nixo 3hauh yuBpcTHTii bjuct hjihy CJiynajy noôeAe HapoAHe, géapiiTii ca ce6e oatobophoct h itpn-Biipy ira Apyrora. Y ona /pa npainia pagBiraajy ce CBe CBape11 uepycoône 6op6e koa caMHx jyrocjioBeHCKiix BJiaeTApntapa. Toje KapaKxepHCTHita cbrkc ApntaoHe h ApyruiTBCHC opra.HHgapiijekoj® ce h3 .

Tr33Ti y eiioxii pactféAatba. TîpiipoAHo je pa y thm npe-
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MtiHHMa tupop npoTJiB nap-raja peBoaymije ÔHBa yneic ôeaomnpajH
h npyxaaaH. Hna cjiyaajeBa, j\ti ce h y t^kbhm BpeMenuMa c-rapn

peauiMii yiBpnihyjy h nooeljyjy Hapoa, ajin to nuuaaa Hirje
peayjiTaT ciwia pesKHMa nero yBBK norpeuraica napxHja pcBOJiyu,uje.

Obo je OCHOBHH yapoK ca-Aaifeer nojanaHor Oejior Tepopa npo-

thb jvrocjioBCHCKor npojie'rapHjaTa h oh je no hamcm MHunneiby

ca.MO aoôht aa mera, jep anann TpyjiocT jyrocJiOBencKe Monapxiije.
JyrocjiOBeHCKH nponeTafrnjaT huibh Beh neT roanna H3BaH aa-

koha. To je Bpene cfieTJie 6op6e ir MyaHiix ncicycTaBa, Kojioia
he ce oh h obom npnjiHKOM yMCTii kophcthth. Ilocàe oceranx

ryfinTaâa y Oopôn ca peaKpnjoM roa. 1921. oh je nocreneHO ca

jitpi'BHMa h caMoaiperopoM jiohobo yciiooTawio cBoje peaoBe h

onejiHHHO hx aa hobc aaaaTKe. Oeaj hobii axaic KamrraJinaiia
'

Ha rncroBe jkhbothc HHTepece ne Moate h ne c.\ie iioicojieCaTH

Bcpy y ibcroBy icpajiby noôeay. Oh ima CBoje Bolje, uojiiMa je
aao iiOBcpeibc h Kojn cy aocTojiui n.eroBor noBcpema. Sajeano
ca iBiiiia oh he ojkhbotbophth JiaTeimiy peBOJiynnjoHapny enep-

THjy jyrocjioBeHCKHx cejbaKa, aaTH joj cBoj npaBau; h cBojy ayniy,
aa nocjieamy BeaiiKy oopôy, lia noje he ce poaiiTH hob 8àjé$HH«iKH
jîchbot. Taj 3KHBOT he Ôhth jiHHHa h Haijnj'OHaJiHa cjioooaa h

eiiOHOMCKa jeanaKOCT 3a cbc.
M. BnaflMMMpoB

PARTIE GRECQUE
Tô 'EXXrjvopouXyaptxo è-rctaôSeto jx7rpoaxà oxô Sujx-

PoûXto xrjç reveurjç.
To xeAeuxaÎQ 2op$o6Xw xyj; Kotvwvt'a; xwv 'EOvwv p.à; è'bet<;ç

iv cuvons-, xà elbty.à yapay.xvjptGxc/.à, xà [3aGt"/.à -/.ai

xx y.).Yipovcp.t>tà éAaxxwp.axa xoo opyaviap,oo xyj; liveoYj;.
'H 'ExxeTiaxtxYj xyj; Kotvwvt'a; xoo covîjXOe oxb xeXp; xoo

ypovoo elye xyjv xpbOeoYj và Xuoet pi e'.pvjvty'o xpcxo bob b t a © © p è ;

àvtoou axoubatbxYjxo; : xo 'EXXYjvopouXyxpao IxtGÔbeto xal xyjv

'AyyXoxoupy.f/.vj btasopà. Sx© xpwxo bèv ëbw/.e y.ap.p.tà Go(Sapvj
XOcyj. 'Ev o/éoet pi xvj Sèux.çpvj Itjébw/.e p.tàv àxcçaoYj xoù yv.-

p.omxv)pi(JXtxà xyj; sTvat yj xaxaxàxvjGYj xoù îtxxtoo -/.ai vj IcwOvjGt;
et; xbXep.o.

Asp.ip-Kaxcù, Moggoûa! ripby.îtxx'. cxr,v xpdm; Trepî-wcr; xxspl
p.'.xç ç'.Àovsaîxç p.sxxçb bob Kpxxûv xx ottoTx gxy]v wpx x'^ç Guyy.poo-

gîco; rjxxv àvty.xvx vx b'.sçxYxvSuv svx ^pxYp.xx'.y.b TubXep.o. Ilpb-
y.eixx'. gxyjv beoxspv; ytà p.tà GÔvy.pooGY] otcgu r(X-f>xv xà

Çojx'.y.x cop.çépovxx bob bovxp.swy pîsYotXïJç ^wooSatox'/jxpç. 'Ebw

cpépvc'. xo sTCtGcbeto gxx "/Jp'.a bob bty.xxxopt's; èq "goo dxzx&sig.
'Ey.ît! r, btaoopx çépvsi àvxtp.éxwîîooç ëvav tjj.TusptxA'.Gp.b sTctO-cxr/.o xxi

xpTcxxxc/.b pi evx Xxb tcoo è'y.xp.e xr(v sOvr/.Y) xoo s-xvxgxxg^.

Aèv TCpÉTici £7 XOOXC'.; GXY) |b''x p.XÇ, VX GXpS^OOp-c XïjV TCpO-

aoyrt p.x; îîpbç xb Moggoô.A y.xl xb
'

Ipày. y.xl vx çs'/xGOop.s IxGt

xr( BxAy.aviy.Y; X£pGÔvvr(GO. Axr( v 7:pxyp.axr/ 6xY]xa, xà BaX-

y. xvtx eTvxt p. ; à ,, II p o •/. s/ (o p y; p. £ v rt «é-eotç" xfy ; 'AvaxoXyj;
GXY]V E5 p (h 7U Y). 0'. pxb'.oupvt'sç XOO ! [A TC £ p C X A G p. 0 0 bèv TCcp'.O-

piLOVxxt xoGxr(pà Gxà opta xyj? BaXxav.'AYjç, xà y.tv'^p.axa tuoo

£^£A '!ggovxxi loto £ivx>. Gxevà g o v b £ b £ p. £ v a p. à x à y, tvr( p.ax a

gxyjv 'ÂGt'a, p.bvo 7:00 gxyjv 'ÀGta (i p '' g •/. 0 0 v £ xà y.'.vvjp.axx

aoxx ày.ôp.x xxtb TcpoGœopo Ibxooç.
Elvat xpy.£xà yvfOGXYj rt ÎGxcpt'a xwv xûA£p.r/.ôjv £T:t'/£ tp -/jG£0)v

xcov CTCoi'wv rt Mxx,|bov!a — yià p.'.àv ày.bp,x o.opà — £v:v£ xb

Oëaxpo gxi; 21 'Gyxto^ptoo xoo -xspxapivoo- è'xouç . Tb iwtGÔSfto
xojv éAay,vo (3cuX'/ap ty.àiv Govcpcov £-f)-£X£, xb £'.7:ap.£ Iv xatpo^ gè

oao xou xo tîaxxo^ xb Max£bovty.b xpô^ AYjp.a. Etvat xb p.ovo

xrpxYp.x x:oo xb Sup.^oÙAto , pi xyj 7apay.XYjptGxty.Yj xou GO®(a , àp -

VYjOr(y.£ và l^£XXG£t. Axlç GOV£bptxG£tç xoo vqq 29, 30 xat 31 'O/.-

xwjbpt'ou àpvAdYqv.i và ôptG£t pttà Ix'.xootcyj IxtçopxtGpiv/j và àva-

Î^YjxYjGSt „ogo buvaxb ày. p^£GX£pa" xyjv àpy/r( xtov Gop.^àvxwv. 'H

lictxpozr, XOXYJ, TCpO£bp£UOpt£VYJ à~0 xbv Pàp.XOAVX, Xp£G|j£OXYJ XYJÇ

"A'ff/dy.q gxyjv
' iGxavt'a, £br(p,OGt£OG£ xyjv Ixdso^j xyjq xbv ~£paGpivo

A£yip.^pto .

r

H è'y.Q£G'/j aùxYj àxox£X£l ëva xop.(bto 15 GsXtbwv.

'H IxtxpoxYj Ipptçî xb ©xat'5tp.o gxyjv 'EXXàba, Io-(jawg£ bp.wç
xo); yj àp/Yj xoo lxtGob£iou £6ptGy.£xat gxyj bpàG'/j xou 'Exava-

Gxaxt/.ou May.£oov'.y.oo KojAtxaxco, xou ôxotou x^v b t a-

A 0 g yj lu-^xr/Gav ol Ixtxpoxot xyj; K. T. E. Iiupoup.£ xi £?vat

xb Iv aoyt Kop/.xàxo. Ilpoxstxat x£pi x^; ayxosop.tGxty.Yj; Gop.p.opta;
xou Blpycjj, x^; ; xooXrip.lvr/; gxov Yaay/Mp. Ot aùxovop.tGxai £tvat

ol xpày.xop£; xyj; ^poXyaptx^; y.ai xyj; 5lvr(; IxavaGxaasw;. Etvat

oxèp x?j; xp0Gapx-/j_G£0); xvj; MaxsBovt'a; gxyjv BouAY^pia y.ai xyj;

btaxYjpvjo£0); gxyjv May.£Oov;a x^; y.optapyjla; xcov xaoogccov '{caov.Tr,-

p.6vo)v. 01 'Op.ooxovbtay.oi May.£obv£; aYWvt'Covxat àx£vavxt'a; Y'^
xyjv Avdqapvqaia xyj; Ma*/.sbcvta; y.ai ytà xyjv àx£A£u6lpo)Gr( xâv

yo)p'.y.cov y.ai xwv i/.p.£xaA£uopivo)v xyj; */o>pa; aoxr(;.

'H £y.Ô£G-cj xyj; IxtxpoxYj; Pàp.xc/.vx bèv ty.avoxot£t — stvat

àvd'{v:r, và xb X£c y.avet;; — -/.aviva àxb xoù; bob àvxtxàAou;*

p.xpb; gxo 2up$©6Xto 0 Ka/.oo)© y.ai 6 Plvrcj;, 0 y.a6lva; pi xr(

G£tpà xoo, xapooGtaoO-^xav pi àxéXetwxa xapàxova. 01 6xatvtYp.oi
x£pi xoo iVfay.£bov'.y.oO K.op.;xàxou r(oav àvoxboopot y e« fioùAyocpç

àvxtxpbocoxo ' Y'^- ~'dboo ■ y.ai 6 y.aAo; àvOpcoxo; IxpcoxaO'/joe và

x£tG£t xco; GuvabeXooo; xoo oxt ol p.xpàjbot xou HpcoxoYlpco© -/.ai ol

boAosovot xou ToaooAcCp y.ai xou Ilavtxëa Yjxav Aeuy.oi oàv xb ytbvt.
"Ogov àoopa xyjv àxo^Yjp.tcoo^ ô KaX<pà)ç è'vcptvê co; '{ekoïo xb xo-

gov xcov 20 éy.axcp.p.optcov Aé(ba xoù lxpôt£tv£ r, Ixtxpox'/j. 'Ev

xoùxot; b àx£GxaXp.lvo; xoo 'Y<jv.'{v.b)p bèv ùxoxtxx£t aè aùxaxàx£c.

Tbv p.ay.pb xoo Opvjvo £y.A£iG£ pi xbv s;yj; xtvtpb GOAAOY '.Gp.b:
,,'0 xoA£p.o; 0-à etvat àvaxb$£uy.xo; oxà Ba/aàvta I®' ogov bèv

aAAâçouv ol Xaoi xyjv vooxpcxt'a xou;. 'Ey.xb; xoùxoo, r, v.c/.-do-aor,
xvj;' aooxAtopivcj; Boo/.Yapta; btx/.a oè Kpàxvj ëvoxXa b'cjp.toupY£t
p,tà bf/jvey.Yj àxetÀYj Ixetoobfcov."

Etvat op.co; xpa-yp-axt àœoxAtGpiv/j r, Boo/.Yapta bxco; ^£^atco-
vet ô ùxouy'o; xwv l^coxepty.ôvxYj; ; Nà eva xpàyp.a xoù bà btap.-
œso,3vjXYjo£t Ixtp.ova 0 "Eàayjv àvxtxpégwxo; PIvxyjc , b bxotoc xaAet

£t; (ScvjOetàv xou xi; p.apxopi; xyj; Ataoyitkco; xwv lIp£Gp£uxwv.

'AxapiOp.YjG£xi; BooXYapty.è; xpo6lo£t;. byt p.ovo và àxoy.x-ijGouv
p.tàv èçobo gxo A'-Yato UeAaYo; àXXà ày.bp.a y.ai và xpoGapx-/joouv
ëva btàbpop.o, àxb xb 'EXX /jvty.b èoaoo; -/.ai lx£XetWG£ xtGXoxot-

wvxa; oxt ol y.avovtGp.oi xoo 2up.^ouXt'oo coboXwç àxaYopsûoov x-cjv

■/.axaouYYj et; xbXep.o.
'Avxtpprto-/] xoo KaXcpco®, -/.atvoôpYta àxàvxYjoYj xoo Plvx-cj. TIXo;

b Toàp,xepXatv Ivepyeî va cptGÔet p.tà p,apY) Ixtxpoxvj IxtçopxtGp.évYj
và eùpet xbv boyp.

Auxyj -/j ,,p.c/.pyj IxtxpoxYj" xoù àxexeXetxo àxb xb Bi/yo àvxt-

xpbowxo y.. Xôp.av;,- xbv 'laxwvéuo àvxtxpbacoxo ùxovcbp.Yjxa "Ijrct'C
y.ai xbv y.. 'Aouoxev Toàp.xepXatv xapooGtaoe Xtye; pips; àpYoxepa
oxb Aop^oùXto xyj Xugyj , xyjv bxot'a ôeXop.e vàvaXÔGOup.e àvxc/.et-

pevf/.à.
C

H IxtxpoxYj GOVtGxa và xX/jpcoG£t r,
'

EXX^vcayj Kujblpv/jG'/j
gxyj 26©ta oxb p.optprp IxavopOwoew; xb xogo xwv 20 i/.axop.-
p.uptwv Alj3a.

"Ogov àoopà xà pixpa xà xpowptopiva và ,,x£ptoptooov xà

axoxeXlop.axa xwv cop.fiàvxo)v", xpoxstvet r, 'Extxpoxyj xyjv y.axa-

"«uYTj de paà guvIvx£u;-/j — oè eva ©uXày.eto Yswoytîw xoo xbxoo

xoo extoobetou — pi à^twp.axc/.où; eAA-r(va; -/.ai (bcoAYàpoo;, xyjv

p.£GOAO$Y]GYj oùbsxlpwv à;twp.a:c/.wv '{'.à và eùy.oAovOoûv aoxè; ol

Guv£vxeùçetc, xyjv .bYjp.toupY''a p.tà; Gop.otAtwGew;. 'Ev xooxot; ol

àvxtxpcocoxot Tr,q Boo).y«pta; y.ai xyj; 'EAÀàbo; etyav ë'/jx-cjoet àxb

xb SopjbooAto và p.£À£x-/jG£t xà [baOoxepa a'txta xou IxtGobet'oo

y.ai £tbt-/.o)xepa xb xpb^).r(p.a xwv pou/.Yapwv y.op.txàx^/jbwv. 'H Ixt-

xpoxYj Pàp.xo/.vx guv6'J)!G£ co; £;vj; xà oop.xlpàop.axà xr(; xàvw

g
' aùxb xb ^YjXYjp.a.

Txàpyet gxyj Boo/.Yapta eva; p.eYàXo; àptOp.b; xpoGopYwv
pouAYapty.Yj; ©oàyj;, xoù -rjXOav àxb xyjv 'EAAàba. 'Axatxoov, Ixt

xyj [SàGet xwv Gop,(iàoewv, xb bc/.at'wp.a và Ijavayopt'obuv gxyjv 'EX-

Xàba -/.ai và btaxvjp'/jGOUV Iv xaGYj xeptxxwGet xà ày.tvYjxà xoo;

àyaôà. 'A©' éxlpou op.w;, yj
1

Eaa-/jvc/.yj Kojblpv/jGYj lY'AàxéaxYjoe gxo

eba©o;, xoù xpiv -/.axoc/.etxo àx' aùxoù; xoù; xX-/j6uGp,où;, xoôgooys;
xoù ^p6av àxb xyjv Tcopy.ta. Hbtà X6g-/j 9à xpoxetvet yj Ixtxpoxvj
y.ai xb Sup.^ooXtoj

'H Ixtxpoxvj ôewpet xw;, et; àvxàXXaYpa x^; xapatx^oew;
xoù bf/.atcùp.axb; xwv, xyjv bxot'av 'C/jxoov àxb xoù; BooXyapbu;,
etvat „bt-/.ato" và xàpouv aùxct, w; àxo^Yjp.tWG'/j, xb àvxtxtp.o xwv

lYv.axaX'/jbOetGwv xeptouotwv xwv. 'Exetbvj op,w; r, |y.xtpY]GYj xvj;

à^ta; xwv xeptooGtwv aùxwv etvat buoxoXYj, auvtGxa r, Ixtxpoxvj
gxyjv 'EÀAYjvaYj KoiSepv/jG-/] và betqet „tbtatxépw; y.a/.vj ôIXyjg'/j

"

y.ai Gop.pouÀeoet xyjv ùxoYpa®'ij „svb; xpcoxoy.oAXcu p,exacù xwv buo

y.u^epv/jGewv",
'

Aoxb etvat oao .



548 La Fédération Balkanique No. 37

KaOoptxp.bç /cîjç àxoLYjp.ttoxEwq jcal sxtxpoxèq ou(J,©iXt&ae(i>$jXpMTOXoXXov.
Aç jayj lw[A£''vo.^e orà Suo xpûxa ptexpa. Aùxyj q StavojAYj

auy%apYjxYjp:tov, xtpwopttSv xai àvxap.ot[3ùv éîvat àrco xà àxtvouva
7up.vaap.a-a axa ortoioc àplaptsxai va xaxa^èïyëxai 0 cpyavtap.bç
xyjç Feveuyjp. Axt'vouvYj etvi

'

cyjç xat ywptç àxcxÉAsxp.a èTyat vj axpo-
xaatç va sp.xootaGouv xà sxtaboEta p.è , xyj (ScvjGsta sxtTpoxwv aup.-
©tAiioastot;. Etvat aàv và'GsAs xavet? và ©IpYj suxSSto as p,ià
OûcA/.a p.è Iva yapxovt.

I IpsxEt àxEvavxtàa và axap.ax^awp.EV Àtyàxt st; xb xpt'xcv. p.sxpo,êxeïvo tcoû à®opà xtç p.EtovbxYjxEq.
'Eaayjv0 (30uayaptxo xptoxéxoAAo Asyou.v ot àvGptoxot xyjç Fe-

veûvjç. lïotcv rtopotosûouv-; xov /xspaap.èvoo 2ewTép$pio 0 KaÀça)©
sv bvbp.axt xyjç [SouAyaptac, 0 IloAtxYjç sv ovbp.axt xyjç Mvaaxcoç,
uTCSYpaçov iva içpwTÔxpÀXo . a/Extxb p.è xyjv xpoaxaat'a xtov IGvtxwv
[ActOVOXYJXtoV.

'H ib©ta xb Ixexûpwoe. Sxyjv AO7va àicsppjçôr,.' xàxw àxc
xyjv TCteqv] xyjç FtouyoaAaut'aç.

2xï)v xpay[jtaxtxSxYjxa; xb aup.poÛAto x^§. K. T. E. e/et £7-
xaxaAsttl/s: xyjv tosav; cyt và ÀuaEt, a/Ckà xat và Èyyt^Et è'axto
xat Iva àxb xà cùataaxtxà xp'o(âA^p.axà xtou aysxt'Çovxat p.è xyjv
MaxeSovfa. Sxvjv Fevéoyj , Geaouv và àyvoouv oxt ô Màxe$oytxoç
Àabç, Btr/pr/p.£voç, xop.axtaap.Ivoç xsyvYjxà àxoxsXst p.tàv svoxvjxa
sOvtxYj xoù GéXei và '(vjast IXsô0£pYj p.éaa axb xXatato p.tàç BaX-
xavixvjç 'Op.oaxovot'aç.

SuvsSptàastç y/aptç àxoxsXsap.a, Xotxov;
"O77 oXtoaotoXou. Ftaxt àaxo xwpa 060 (3aacxcc yEyovoxa ixspXi^

Ovjaav ©xyj xpoaoyYj xtov axEVox£©àX.wv xoXtxtxtov xyjç K. T. E.
To xpwxov l;/£'t aysaYj p.è xbv xtvouvo xo6 xaptoxaytà xyjv (3aXxavtxv^ £ t p ^ v *rj q Ë a wx s p cxyj . 'Exa v a a.x a x txvjMaxE.SovtxYj 'Opyàvtoatç".
To oxt Iva £7Ttar(p.o £77pa©o xàp.v£t A070 7tà xr(v uirapo;^ x^ç

bp7avwa£toç xoù lâoÀoœbv^aE xbv TaaouA£©; xbv Havtxaa xat -xcaouç
aAAouç, xb và xy]v avapipyj «ç è'và axot/£'tc; xapa/tov axY]v X£p-
abw^aoVj Etvat iva ^eyovoq xou ôxotou 7ïp£-£t và uTroYpap.taOv) r,
a^p.aata. Te oxt ot btxAwp.àxEÇ, ot sXdytaxa BtaxsOEtp.évot, và
Xuxxàî^ouv y.axà TCpbacoxov xr(v TrpaYp.axty.cx^xa, 'xb oxt àxbp.a £X£tvo"t
ot oxotot uTC£j3oï}0v]aav xyjv BaXxavty.Y) Aeuxy) Tpop.oxpaxta, btva-
7'Aa^ovxat và l-fèpOfcuv wç xaxnfyopot xyjç E: E. M. 0., sTvat Iva
7E70V00 xou Sév p,xop£t và xpo^£V^a£t xapà xapà a IxEt'vouç et
ôxoïot; extoç Ip.etoj xpb xoa/.ou y.axrpp.'EtAav xr;v àxatata Spàat xûv
oxAap7r/7Ôv xou UptoxoYEpo®.

Rat à/sAo Iva otoaYp,a xépvEt xav£tç àx' auxè] xr( auv£-

opt'aa-/] xou aujajbouAtou. Ot çvÇnjx^astç 7upw axb 'EXÀ'qvo-
fiouXyxpiY.ô IxtaboEto, £©£pav Et; ©àjq àxop.a p.tà ©cpà
xyjv àa^xaiTsta xou Ioa©txou xaOsoxô-xoç xvjç 7£paovv^aou.

PARTIE ]
ilpabhtejictboto na jlanneb

KAipuapaTa CHCTena npo/t^îKasa « BAvirapna. AMHH-
crapaT ce Kpa/tpHTe h MOiiieniti^HTe !

KxpBaBHHT npocpecop I^ankob h HerbBHTe cnoABHVKTinpH renc-
pà'ji PyceB 11 110jik.0bhhk , Raji(|)OB cJiëaHaxa ot nojihthheckaia
opona. Te 6exa npHiiyaeiiH pa HanycHaT cbohtb Mecia b npaBii-
te.iicTBOTO h : pa CiYi/tax uaMoneHH c .HfirtaeB h nojiKOBHHpiiTe—
iwa® Khm . FeopoieB h Cji . BacnjieB.

OMeHaTa ; Ha KaÛHHeTa HanK.OB c toh na JlanaeB, iiexompant,
OT IiapTHHTa Ha IpiHKOB, KOHTO HOCK BCH lIKltTe OTFOBOpiIOCTH no
ii3BispHieHHTe b iipopsîJiîiteHiie Ha pée 11 noaoBHH.a ro/iHHH 3A0-
peaHHH aap ôxapapcKHH napop, He MOSKeme pa 3apOBoaH HHitoro.
Th hhkoto ne Moma aa H3Ma.mh. Ta ne iioc'THrHa peaTa, kohto
ireiiHHTe aBTOpn npecaepBaxa.

^BopepsT, BoeHiiaTa aura h MaitepoiîCKHTe éaupiiTH na XIpo-
TorepoBa oaaKBaxa, ae icaTO 3aMeH>iT IJ,aHKOB c, JlanaeB, «CTap
o6p],ecTBeHHK, roaeM okohomhct , hshhtbh nap-TaMenTapeu pea1

Tea», ipe Moraf pa HgaxYiJitaT ô^arapcKHTe Tpypaipn ce mpch
, ipe

MoraT pa 3a.poBO.THT aeraahàta oiiobhphh b BsarapPH, ui,e motPt
pa aaOaypHT pafiOTHiniecKHTe Macp h n])orpecHBHOTO oSipecTBeno
MHPHHe b TyïKÔHiia h HaP-ceTiie ipe MoraT pa is ts3c rra .h0b >1t eppp-
ctboto b cbohta coCcTBeHa inapTHP. 06aae, to ocTPHaxa H3Ma.MeHH b
CBOHTO Hil.peVR'pil.

Kaxà (jc/Sioq q £xt/£tp^p,axoA07ta xou /.. Fevxy], . oxav

£7VtoaO'7aav xà aup.xEpàap.axa vqq extxpox^ç Pap.xoAvx, p.xcpsT và
auvo'àiaOîT axà èqrjc; : „"Oxav q K. T. E. àvEyvwptaE oxt x©o-
ce^à^O tjP. ev àxb . xTjv àiziùzoq xou MouaaouXtv^ r(xav àvt'y.avr, và
p>âç uxEpaaxt'av). Tiopa op.wç .jbpt'ax£t xy]v àxatxoup.Évv; IvEpyEta và
uxEpàaxt'a-/] xoùq BouAyapouo. 'ExàvaptE àa/rjp.a xou Sèv £©£p-Ory/.ap.E oxwç ot. 'IxaAot xat oèv lOéaap.E xyjv Kotywvt'a xpb
x£x£A£ap.Ivou yEyOvbxoo."

'Aq p.Y] Ssxàaojp.E xbv auAAoytap.bv aùxbv. ETvat avapota-Pt(xyjxo oxt y) àxb©aa-^ xy;ç K. T. E. axb
r

eaay)voj3cuÀyaptxb IxtabbEto
IxX-qywaE aojbapà Vo 70y)xpo xou uxoupyEt'ou ax'^y AtX^va. Ata-
(bàçovxaç : xbv 'EXXr^vtxbv Tûxov oèv lAXopst và àxaxr( i(>Yj xavoto
a' aùxo xb xpayp.a.

r

H Atxxaxopta xou IlayxaAcu î^ yjxe T
àvx ExStx^'a'/j. 0à Eupet àpayE xyjv suxatpt'a xaipa p.è xà aup,^àvxa
vqq b:b©taç;

'Exstvo xou Etvat ^É^ato, slvàt oxt q A77A a IpyàaOYjxsvà uxovop.EÔa£i xbv Aaxtxo auvaaxtapto xo6 uxoax^ptbE I ioq xà xtopaxb uxoupystov Taavyxw®. To Aovbtvov OstopouaE oùattobeç ytà
xyjv àvaxoAYjy.Yj xau xoAtxtx^ và xaxaaxpÉtJiEt xy^v ToupxOjbouÀyaptXYj
aOp.©a)vta. Ot xpàxxôpsç -qq AyyAt'aç ax'ijv .BouXyapta wôouv
xupsxYjcwo xà xpàyp.axa xpoq xbv c/q\iaxtap.bv èvbo uxoupystou
Euvotxou ytà pttàv |v(àaij p.è xr,v FtouyxoaXautav. MI xoAtxtxy op.too
aux-}} àxstAEt àp.Eaa xyjv èEAAàba xou 'Çqxzi Iva auvEpyàx'/j, Iva
ax-ijptypa. Rat auxb ETvat q ©aataxtXYj 'IxaAt'a.

""0 ^ojApapotap,bç xvjç Kspxûpaq àvEXtr^O-Et oxyjv fevéu'tj àxb
xbv x. Psvxyj . M'oXa xauxa (jptoxsxat p,axpua axb xapsX&bv.Axb xoaaouç q'àq p.yjv£| q TxaXta paoïoupys't ax 'tj BouXyapta.
Aoyàpta^E. và I^aatpaXtaYj xyjv auvspyaata x^q BouXyapt'a; Ivavxtov
xyjç rtouyxoaAavtao. '0 Taavyxoxp Sèv àxàvxYjas axtç xpoxaasto
xou MouaaoXtvTj. '0 Nxouxje ©at'vsxat xwq slvat a'/jp.spa ûxoxpEto-p.Ivoç và axpa©£T xpbç xyjv AO'ijva. To ■ TxaXtxo xpàxoç uxEaxtp'vjçeàXXoxE xov Opovov xou Kwvaxavxt'vou. Àèv 0à p,xopcua£ xapà và
oq p.s xaXo p.àxt xbv Ixavaotoptap.bv ^aatXtxtov àEtoip.axtxtov xat ô
otoptap.oç xou Kwvaxavxtvtxou Po6®ou oxyjv Ola'/j xou urtaupyou xtov

M^toxEptxtSv, oèv p.xopsT xapà và xou àpèaEt.
Tt aup.xepàop.axa pyàÇst xavsio àx' oXa aùxà;
Hoxè Sèv àxst/ap.E xsptaabxspo àxo xyjv xsptoYjp.Yj [SaX-

xavtXYj taoppoxta xou Oà Ixpsxs và ysvtjOEt aàv àxb p.ayty.Yjpàjboo àxb xtç auvô^XEç xou 1919.
r

H Aaxa^-Eta xou ISa©txoû xaTsaxtoxoo, q xoXtxty.yj àvxt-
opaat; IçaxoXouGEi và uot'axaxat a' aùxb xb p.spoç xou xbap,cu.Malt p.' auxlç uot'axaxat Stapy.toç ô xt'vouvûç IvcxXtov auyxpouastov.Mbvo r( xaxàpyYjç'tj evoç à©uatxou xaGsaxtoxo? xo étqr(p.o xôv
àvxtSpaaxtxôiv xu[SEpvija£tov, -t; àvxtxaxàaxaat xoùç [xè xijv

r

()p,c-axovot'a xtov Ipyaxoypoptxtov xu^Epv^astov xwv [Sa.Xxavttov Gà otetbouv
xà auv£©a xou - atoptàaGYjxav xàvto àxb xyj . y^spabvvYjao.

F. ITspt

TpypnipuTe éë mach b BY.iirapHH ce OTHècoxa kjkm kaoïnteta
na JlnriHOB Taxta, iiai-cto kjkm to3h na hanitob. B JiupeTO ha hobot'o
hpabhteactbo Te BHpexa c.®ui,HTe thh cboh aaïuieTii pparoBe, kohto
b npoppwijkehhe na pBe h nopoBHHa ropHini Ciiexa, MaarpcTiipa-xa,hsmxfihbàxa, y'ÔHBaxa h hkohomhpeckh paiopaBâxa ôiRjrrapckirp
tiapop.

JIera.ïinaïa oho3hphh b Bs.JirapHH noraepHa Ha npaBHTeT-Ctboto -JlameB KaTO , Ha TaitHBO, poéio,. HsxoatpaftKH ot
. cYipii re

.cpepH, ot kohto H3X03Kpame npaBHTeacTBOTO Ha ii,aHKOB, KpeiieiiKiice na csHijHTe $aKTOpH—HeoiTOBopHiiTe $aKTopH (aeTH: piiopepa.Boeinra.Ta .mira h MaKeporickaTa opraiiHeapiiH na reHepar IlpoTO-TepoB)—He e b cxoTOHHHe pa BH-ece tyë HteJiaiiOTO. ycHOKoenireb cïpaHaTa.
paôQTHHHëCKHTe MacH h nporpecHBHOTO oôipécTBeHO MiieHHe. b

nyKÔHHa Biipexa b npaBhtcpctboto na JlnnaeB hobo H3pjaHHè ho.
npàBHTePCTBOTO HaiiKOB. MepopaBHH iiapasHTeTH paate ®a îiHTëpe-cHïe Ha KOHcepBaTHBHHTe h hmhepha,nhcthheckh cpépH b 3anapHa,EBpona, HaTO TaiiMc, ciHTaT, ne iipaBH'reJiCTBOTO Ha JIhiihcb hc
ipe MOîKè pa pa3peuiH BHoaipHTe npooaeMH 3a yciiOKOHBaiieTO
Ha CTpaHaTa ii Ôa HePlIOTO (})HHapCOBO h HKOHOMHHèCKO 3a3ppaBH-
BaHe, ne to3h naÔHHeT e npeMéiTeH, npexopen.

IlpaBHTejicTBOTO .JlnnneB nocTHTHa H3BecTeH npiiBHpeH yenex
CaMO byib BpeMeHHOTO IHYiàCTahobhbujic epHHCTBOTO b npaBHTe.T-
ctbehata napthh.

PasHiiTe rpynH h «naeMeHà», kohto caciaBPHBaT npaBHfe.it-"CTfteHafa rrapTua /JeMokpa-THHeci< 11 CroBop, ManntfieCTHpaT na.-
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rAejv ckoeTo ekHHCTBo. 'OtSâàe, sap tH3H MtfimfredirapHJi; kohto e

ripcAnaanaMciia m XBspAH npàx b SkkTe Pa ôxiirapckHH Hapepp
KOTepuËHHTe h «njieMeHHir» 6op6u npoA«,otaBaT b cpe/paxa na

CroBopa. ^ofcTàTisàHO e fla cnoMeHëM, Pe Tfektiîtoè cmc CBoàtà

rpyira ot 30—40 ÀcuyTATH. na.TojKii BjrÈ3aHéT0 b ka on nota na

npo(|)ecop KyJieB, kôëto jijèâ AëHa npeAH napaHeTO ira, HaPkôB
3aBxpinH CBOHBa Bapnepia, kafo npëflceinâTeji Ha cjsCpaHHeTO, c'

({jajiTiiHxfmpupaHeTO BOTa na napopiiOTO iipepeTaBiiTeACTBo; l ic naii-

AOBepeHHH'koBeii lia D,aiikob, KancJioB, npk c,ùro BoeHiio iipaspeu-
cTbo, nyojihhho aiJipoHTHpa nôeHHHH mhhhctp ByPkob; neepHa

rpyna penyTOTH, 10-—15 AymP, HaaeJio c
: JJ,-p Mh-jiPhob ot IïïyMep,

OTitpiiTO ce aakarrmiT, ne ipe ce oOhb&t npotHB npaBHTeJicTBOTO nii

JfHHHeB—sa pace nanpaBH sâTuiKrreHHeTo; ne epHHCTBOTO ncpep

npaBHT6JiCTBe»aT'a'napTHH e BpéMeHHO. Gnopo KaonneTa JlnnneB.

me TpeoBa pa en OTHpe.
3a pa HMane, m>aKap h epira Hensoina npeACTasa 3a iiacTpoe-

HHCTO Ha. OjSJirapCKHH HapQH ksm npftBHTeJICTBOTO Ha JlHHHeB, AO"

ctatiYhiho e pa .iiocohhm pesyjiiaTHTe ot CTapajiHTe HanocjiepifiK

oO iu,hhckh Hs6opH f b tpn rpapa b
. Bx.iirapMH: Bpaxpa,, lilyMen n

CeBJiHeBO. . ...
;•

. ;IIpH BQHHRO HC THH ■ H3ÛOpil CTpHaxa HpH HeBX3M05KlIH yGJIQ-

bhh pa ce npohbh cboôoaho hapoahata bojih—naP-ropeMnte nap-
tkh b bxaraphh, komyiinctbheckiata h 3emjieaejickata, ça bsii

ot aakohhte, hhkakba CBOuopa na cpopanhhta, na cjioboto, ha

neiaia • He csipectbybat, hhkakba rapaupnH na JiiriHQCïTa hcma,

hhkakba cboôoaha arhtahhh he ce noabojihba h np,; npn bchhko

ne nap HàOHpaTenHTe b thh rpaAOBe ce ynpaaenH Tepop ot ha-

m.-hh'HCTpathbhh >• HOAHpeËCKH H paSHH HeOTTOBOpHH OpraHlI, kakto

iipea MiiHajiaTa ecea, k.oraTo ce npoHgBepoxa tagtiwhh o0hj,hhcivil

H3ôopH—iîOAiaACHHïe 3a 0H03Hu,HHTa TJiacoBe câiCTaBJiHBaT Ase

tpeth, KoraTO thh ha nopapeHHTe 3a npabhteactboto çano eaha

tpeta ot o6ih;hh OpoË ha ytactbyiohipte b h36ophte. Hpn cboOoahh

nçooph, npiabhtejictboto pa boephata Jinra he 6p nonymno hhtô

eaha, accom, ot rjiaconeTe ha ôxjirapckhte h36hpatejiii.
IIpeiteHKaTa, kohto HaP-poôppTe npepcTaiBHTejiH ka ôxnrapcKiiH.

napoA h na nporpecHBHOTO ooipecTBeno Hueiiiie b ayikôhiia aaaoxa
3a iipaBHTë'ACTBOTO Ha' JIhiihcb , a.HMéHHO'Hè t0 e BTûpo h3a,aHHe Ha

npaBHTéJicïBOTO ka I],aHKOB, ne KùîpBaBara (fianiHCTKa cËcteMa ha

ynpaBJieHHe ipe npoASJi®aBa, HaMHpa OnecKaBô iioïBxpaïAouiic
b aciiata Ha Toea npabhïeactbo. Kojikoto h pa e kpatko 'ibpeaeto,
ot KàTo e hë BjiàCT, JlkiiaeB paae àokaaa^ejietba; ne caepfea nsTH

na U,aHKOB.
'

■

'

B cbôhïa acaiiapapiih b napoAHOTO csôpa'.HHe, hobiiht npe-

Miiep cn'OMena sa «3aéàyrHTê» ha Oboh irpephiepctbehhk-^—MOïKëlne

jxh Aa iiocTSnii Apyronne, » KocaTO' toë hoc'h jihhëo He no-naAKO

OTiO'BOpHOCT OT Ù,aHKOB 3ë THH «3aCHyrH»; H36HBaHéTO lia OxG'JI-

rapcKHH TpyAOB napoA h MaKëpOHCKHTe peBOJiioii,HOHepH—ho toh

ce e B»Ti3A^pacaJi pa aanBii, ne HeroBHHT KaOïiHeT îpe ynpaBJiHBa
ll'O ciyiiphh - HaHTIlI, KaKTO IpaHKOB, ne TOË me CJICABa, iiytir Ha.

CBOH HpeAHieACTBeHHK.
Ho,' aico, JlnnHeB ce e BaiaA&pàean ah BèAnnae mePoTO ria cbos

npeaureactbehhk, to akthbhëte hirehobe na BoeiniaTa .mira b

k.a6hheta, cjiaboc'jrobht TOBa acjio ; te bahbhbàt, ne npOMeiia b chctc-

mii Ta. na ynpaBJieHiie HeMal

yOnepiST na OTaMOoAHËCKH, MiniiicTpa' iia oOmeCTiieHiixe expa-

Am Cji . BacHJieB, b eAHa-nyOHHHiia pen b T. Ha3apAïKHK e saaaiLfi.

«GTana npoMeHa na Ka.&HireTa;. Ho sa.HBHBaM bhcoko—cMeHa

b nonHTMKaia Hewia: me - cneABaMe oHëh ïloJiHTHKa, kohto cjffepBaxa
naranTe npeAHieACTBeHiipH. . . . Hué npoMeHMXMe caMo nupara,

saipoTO Te ce yMopuxa B -GJiyîKôa na BiEJirapHH G?!). Te' Oexa

n»pB3Ta hm Bepma, cera—hoboto itpa bhteHéTbo■—e BTopara Be-

pnra . . . Hne CMe xopa c roneMH h AoOpn(?!) hach ; Haiin-rre

jihhhocth ca rapaHpufl 3a TOBa (?!)» (b . BiiaMC, 23 Hpyapn 1926 r.).
Ako npiiBeAOXMe thh 3aHBAeppp na Ch. BacHJiep, to e aa Aa

hqcohhm, ao- kxa'c CTiira piiHH3Ma na «.HOBHTe»
; xôpa ; apurant-

îiocTTa Œna BoeHHam para, .aapipxo h Oe,a AeiacapapunTe pa Kana-

JiepHËCKHH 1 kojikobhhk, oOcKTHBHHH HaOjiioAaTéjx MOHteuié ah ce

npoH3Hece aa KaôHHem pa- Jlpnpep. iïpeah Aa biiah oipp AeJiaTp Ha

JlnnHeB, rosjirapcKHHT' HappA akaenic, hç.toë me npopsijfptaka ponp-,
THnaxa Ha î^aiikop.

H' HaHCTHHa,' 'èTO pene m.ëcep ot kpto toë e '.na ba'act ë <<pe-
ffaxa^ iry ca. na Jikpe. rpapckapcTBOTO p.poAsspHiaBà pa miiBee kpp
cxippp peskiiM pa Tepop h yriieTenke,. khicto npn lipiiKOii: pifijipa.
ppHHa HepprypHOÇTj. HHKa-KBip, MeppH 3a., .

o
.Onerk.QHpe ïejKKOTO. ppp-

liOMHHeCKO iionoïKcHiie na paôoTiiiipp,. eciiaijin, aiiiioBimpn. c.iy-

a&UPH H CeAHHH'. Hhtô ëpHH OT KxSpBaBHTe 13aK01IH Ha I[a.HKÔB pô
e cycneHAupaH; hiito epHo ot BapBapcKHTe pa3P'opèîKAâHHH

'

ha

BiYi,hkob h PyceB ne e OTMeiieHo; aaitona sa ëaipuTa hà'pàjkfeabata
HpoAS.iiskaèa pa Terne kiito ^hmokjihcb .mch pap rnainiTe ua' 6ikjx-
rapcKiiTé pàôoTHHpn h CejiHHH; bchëkh sakoHini h He3aKOHHH

orpaHiiHekiiH na ("Bouo-paTa na CApyjKéppHTa, Ha cxOpaHHHTa, Ha ;

cjioboto h
;
ha nénata hpopir'jiîkabai' pa cl5mecTByBa,k h pà 'cë npio

•iraiaT ot .Tannek; bchhkh oitpiSKHH ynpaBHTePH, okojiHËdKH kà-

HûJiHHpir, rpaptoHaHàJiHHpH, noJikpekcick ftpHctaBii h np., c epHa
pyma' b6hhkp aphhhhctpàthbhh, nojihpeëckh h bochhh jiHpa, kohto
ca 3aiioBepBajrk àpecTyBaHHHTa, MaJiTpeTkpâkHHTa h

'

nsSiteaneTO '

na ôiY.jirapCKHTe rpahepahh, CTOHT no MecTHm ch . Hhto ëpHo aflMH-

HMCTpaTMBHD, nonnpeMCKo m BoeHHO HaMancTByHHpe nwpe Hé e ot-

ctpaHëHo ot flnifiWHOCT. Heipo noBéne." Gmsi' .JiniiHeHi c -Hoenaipe'

piRKOBOpCTBOTO lia MHl-lHCTepOTBQTO ha btytpehihhte ppfiOTH h iiojih-

pHHTà, Hpes 0Kps:»HHTe yirpaBHTeair HpKana nyôJiHHHO. ita. pbjihh
apMHPHCTpaTHBeH n iiOJiHpeËCKiH nepoopap CBoaxa fumBapapiiocT
«3a TexHaxa po'ôpa cjiyHîôa». ■

• HaË-cetHe, b OTHomeiiHeTo ch no BAippoca 3a aMHHCTHHTa na

HîepTBHTë. hë ôeàHH xepop, JInitteB no Hliipo ne ce OTAHHana ox

cBoa iipeAHiepcTBekni;.
1

- . ,

... Cjiep KspBaBaTa:oaHH npea. »hh h.ceiiTHMBpHr. 19.2»p., KoraTO
'

o®,)irapcKHHT. iiapop. HCKaaiie. aMHHCTira 3,a HaxopHipHxe ce b 3a-
.. TBOpH're h. b ayncoHiia ôY.iirapcKH paôoTHiipH n cejiann, irp'abn ren-

qtboto Ha • hphkob, IipH C^aeëgtbhbto lia JlHHHeB, h Her0BHT (
0

ceraïUHH. Kopern, rjiaoyBa b csOpaniieTO 3aKOBa 3a ; anHucTiipapeTo
na ynacTByBa.ipHTe b H36HBaHeio Ha 16.000 OsjirapcKH paOoTpppii
Il CePHHH OTTOBOpiLH H HeOTlIOBO.piHH JUipa. G 3aK0Ha 3a aMHHCTHHTa

qt 10 HHyapn 19241\. BCHHKii thh rjraBopo3H ce. .aMHHCTjipaxa. Geta
nena bsprapiih hckë pa ce pape nsniia h iiinpoKa apHncniH.

■ Mhoioôpohhh TOJierpaMH ce netaiaT b osprapcKHa perapen -pepaï
ot 6pH3KHTe, ciRrpajKpaHHTe h cxcePHHHTe na apecTyBaimxe, ôjih -

rpanTHxe .h np.; bchhkh JieraJiiTH oho3Hphohhh napTiin, ôhjio.b nap-
JiaMenxa, .Ohjio b nenaTa; ce neKaaaxa aa paBaHCTO na innpoKa
iimhhçthh ; .pepnpa KyjiTypHii ppyncecTBa b TpaiipHH, , àbgtphh,
repMaHHH HCKax pia.ee pape nymna aMHHCTHH, ho U,aHKok h Hero-

paT.a napTHH, bm©cto pa BHeçaï 3aKQHOinpoeKT 3a. aMHncTripaiie
jKppTBHTe na ïexpaïa KAipBaBa pHKTpxypa, Buecoxa xamsp ,3a an-

iiHcTiipape HeààcerHaTHTe ot poceramHHTe 3aK0iip aa aMiiHCTiurra

çneKyAaHTii, Momepppp p paaôoËHiipH.
B HOB.hh 3aKOIIOJipOeKT 3U aMHHCTHHTa nOBeHCTO OT HAeiIOBeTO

3àçèrat,/bchhkh ohhh. hpectyinhhpk, kohto .hpp3 bpeme na boP iiiito

ca kpajik ot 'è'àpsKa pa BOËHHKa api Ha peraBOTÔ cÔM'eËpTBo;
bCëhkh ckekykaHTk, jinXsppH,'' AOMônppTeHçaTejiH, rroAupcËcKH

. opraHH,' KaKTO H BppHiçtf ohhh HeoTToBopHH AHpâ o't BoeiiHaxa aura

p SiaKepoiicivaxa OaHpa pa IlpoTorcpoB, icohto orpaôpaxà, fepopn-
anpaxa, yôHBaxâ ôàppapciéHTé paOoTkiipk h cePHpu. SaKokoiipoeK-
tiYit èa' aMHkcTiikTa '

e
;

npeprapHakeH pa Ocboôoàh ot 3ËTBopafc
; h ; of kakBOTO h pa'ë ^kpecneABcaHè criéKyjraHTHTe, reiiiec|)Tapirrc h

liajianiiT'e na ôiknrapdKHH napok-' A èa pa ce npnitpHHT hcthhcKhto

k'amepohpp' Ha.'kpaB'htepctbbto—âMHHicTHpaT ce h neiioii ot mepx-
BHte na'kxYpBakk'H Tepop.''Ba pa ce bhah hcho pëjiTa ka HpaBirreJi-
d'inoTO, me nocbmi'm; He ôt s Ahjihah pyrnii œtpTpp Hà (JiamHcTKaTn,
AHKTaTypa, me ôypaT sacerPatii ot hobhh 3akoH 3a aMHHCTHHTa'
enmo henohKo ctotiih pynut. ne ot aMnucTiuiTa ne xpe O-Ypax aa-

oërHaTH HiipaTa, kohto ôhhii nôpôypHTeniH, opraiinaaTopM, npep-
BOAHTCHH, H3B2KpiHHTeHH, T. e; 1IOHTH BCtHHKË, KOHTO Ca ocîs5aciih-
no pâkoha sa 3amK¥aTa ka piapîÈteatM Koë paCoTiiHic, cenHinm n

HHTePHreHT në' e OHn, b OaiiTe na $anfMtTRaTa, pHÉtatypa, npep-
BopHTen, opraHHSaxop, nopSypHTen hjth HËBfepHiHTejï?

To3h 3aKOHOnT(poëKT ome Pe é nracyBan, ho toë ipc ce rna-

cyBa tëh phh. ripaBUTe/iCTBOTo JlnriHeB HanpaBM cbom 3aKono-

npoeKTa Ha L|,aHKOB. Kanxo MOHceme pa ce otaitBa, h no BSirpoca
! aa aMHHCTHHTa, npaBHTejiCTBOTO JIhhicb HanauiHo .ce cojmpapir-
•Hipa .c TOBa na. BaHKOiB. .

.

EtO HCtlIHCKaTa f|)H3HOHOMHH Ha .«HOBOTO» IipaBHTeJICTBO..
: To e (feaiHHCTKO, THpailHHeCKO, RfEpBaBO, KaKTO (JCIIIC TOBa

na HauKOB.
r. Ka3aHOBCKM

J^aHKOB naAHa!; .,
Haft-ceTHe, KxpBaBna npo<tecop l^aiiKOB papira ot Bnadr. ^bo

ropniiP h îibpoBHPa îietokirn peacpni Tppaio3H tpyphipmi ce napop
b CTpanaïa. ^,Be rOpniiii'ii noHOBHua ôasnrapcKHa iiajjop 6e „KPair,
KàKto Typami Pc ru e Hnaji"; phe ropiniH n k'ojioinnia 6e3«nrncTBy-
Ba'xa 'tainhctkiite 6aupit b HaïuaiTa CTpana, repnHH napexa h pa*3-
pyiiiaBaxa ceMmiia, 6ëcnn „ héo'M'ÔBopiiH" Tait^M ot capiictii, ripe-
CTJ&npHpir h yôïiiTpH' pa3iirpaBaxa opiHHTa na; yOnircTBa, rpaéeac h

6ë3pnkcTBa nap kacTpxxHanHH napop!
Bopexue ce 6op'6a pa civis.pT h hchbot, Meat^y epua rpyna ot

cBspxuoBcpH, iipo^eciioiiaÀpii nanann, lipeppaTapacHK h nopuii Hoir-
cnnpaTopii, BpsxiiOBiiTen na koiito 6e BipakuaTa. iiapopHHiipma n

3.ap rsp6a pa kohto cioeike peJioKyniiaTa oypHcyaiiH, ot epua

CTpana, h TpypnipHH ce usurapcKir napop, 6snrapcrciiTe pa6oTinipH
h ceHHHii, ot ppyra. /IvecTOKa h KsppaBa uopoa, KpafiHaTa pen na

kohto 6è pa 6spe capMeH 6op'iecKHH pyx na napopa,' 3a pa 6spe
nocnepiiHH npepapeii k'ansjiHO b 6e30TroBopHâTa isnacT na oaiiKC-

piiTe.H. cneKyiraiiî'HTe, na norpoMipnpHTe n TiraoBiiTe rèpoir,' na Tan

irannan ot BncoKOrtocTaceiiH oco6h, hhhto ripoii3xop npe b noue-

aeTO cnyaaii ot cnyriiTe na neKoramiiHTe ara h oeiioiic. B tan

6op6a iipaimTencTBOTO paSctpoii- n pa3cniia eKoiioMii'iecKn h <i>ti-

HaneoBO napopa, posepe ro po 6aiiKpyT h po iiocTOîimiaTa yrpoaa
ot bshiiihïi HanapéHHH, ot hobii KSpBariH bouhh. Eto epxHHR pe-

3yàtat ot HeroBaTaAoTeHecTBOcnaCHTeyiHa" no/iHTKKa.

Ilpes tsmhiïh h Kspisaa iiepuop xia rocnopcTBOTo Ha UpiiKon,
na Tau nypoBHipHa povi;6a na cpepueBèKOBiiaTa hhkbh3ëphh, 6exa

OTiieTii h naif -ivranKiiTe npaBa n CBoôopn na jSiGoTirapirre h cenir-

HHTe h na TexiiHTe opraHH3apiiir, 6exa 3BepcKii h36hth XHnapii

xopa a 6e o6e3Jiiopeiia mnpoKaTa Hapopna yniipa na HayKaTa 1 n

itporpeca, na KyjiTypaTa h npocBeTaTa, OTcaiyrooTBepiKeiraTa, aécrira

u iienopKynira iinTe.TiireHipiH. TpeÔBame pa ponpe na rmaCT „npO-
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cueieHOTo" apaoBTeacTBO Ha yaeHaxe h icyaTypim rocuo^a, Ha

npo^ecopaie, 3a Aa 6».^e yraceH b nauiaTa cipaHa CBeTHjiHHKa Ha

Kyjrrypaia h nporpeca. (JTpaHHa npoHHa Ha cx^ôaTa! Hmohho npo-
^ecopcKOTO upaBHTeacTBo Ha Hkhkob pa3Tjia TAiMaTa Ha Mpano-
OecHeTo naA H,ejia'ra CTpaHa h naaepTa ria #OHa Ha xaa cTpauiHa
^eftcTBHxejiHocT ôesieTHH rpoôose h ôcchjikh. Tobb e APyrHfl pe-
3yyiTaî ot „0TeMecTB0cnacnTe/iHaTa" no/iHTHKa Ha LIehhob .

TpeÔBa fla no^Hep'raeM, ne ynopHTOCTTa Ha ôopôaia ot cxpana
na TpyAHiu;HH ce HapoA RÔecHHBame KSipBaBHio cB^pxioBena.
TexHHa xepop cKopo npeMHHa b napoKCH3M, b 3>H3HiecKo H3Tpe6-
.iCHHe Ha paôoTHHii,HTe h ceaaHHTe. TnpanHHa Hhhkob h HeroBaTa
c^n^tctbybau^a craH 6exa ce 3a6paBHJiH b cipaxa ch h b cboht3

rop^ocT, ne Te nrpaaT „rojieMa poaa", ne TeM e B^3aoaceHa „Be-
JIHKa HCTOpHHeCKa MHCHH". BHHtTe th THH BHCOKODpOCBeïeHH TOC-

no^a, THH „hcthhckh HocHTeHH" Ha KyjiTypaTa h npocBeiaia, thh
iiocHTejiH «a xpncTHHHCKa Bepa h Mopaa, thh 3BepoBe b hobouikh

o6pa3Î BejiHKa HCTopunecKa mhchh 3a Tex e Aa ô&flai najiana Ha
coôcTBeHHH ch napo/p TyK ce H3flnra ao uhe^ecrajia ha hau-bnuiata

kyjityphoct haô-hh3koto, 11aw-hekyjityphoto — fia ô&flew najrai,
iiaTpeôHTen Ha coôcTBemni ch HapoA, Ha no^aBnaioipeTo mho3hh-
ctbo b cxpaHaTa, b miTepeca Ha e^Ho He3HavmTeJiHo MajmHHCTBO
ot AapMoe^H : KanHTaHHcth, ôaHKepn h cneKyjiaHTH.

C Tan „Bejnnca HCTopHiecKa mhchh " H3jie3e npe# n,ejiHH Kann-
THJIHCTHHeCKH CBeT, HO h Hpefl CX^a Ha HCTOpHHTa, npo^ecop
]J,aHKOB, toh namei no# MacicaTa Ha HanojieoHa. najiaiecKaTa
pojiH, KOHTO pa3nrpaBa Ha^ CBOH COÔCTBCH HapoA, TOH npoBJ&s-
raacH 3a „cnacnTejnia" pen,enTa, toh h nocom khto nsx 3a „cna-
ceHHe" 11a KyjiTypaTa h u,HBHJiH3aH,HHTa ot „BapBapcKHH" 6ojhh6bh3m.

B KI&pBaBHH noxofl UpOTHB paÔOTHHI^HTe H CeJIHHHTe b Bm-

rapnn I],aHK0B 6e nocpeiimaT A«6pe h 6e no^RpeneH ot ynpaBHH-
n,uxe 11a roJieMirxe HMiiepHajHicTHuecKH ^pacaBH — TeMÔepjieH,
MycojiHHH h KOMnaiiHH. Ho HeroBHH K^pBaB hoxoa 6e cHoaien ot

ynopHTaaa cA\npo riHBa Ha Tpy^Hin,HTe ce b B^jirapiia, kohto ocia-
naxa tb^pah KaTo CKaaa, ot kohto ce H3xa6n Mena ha #ainHCT-
Kaxa BaacT h caMaTa BjiacT 110nia #a ce pa3.uara h ce ycHJiii
6op6aïa na ono3Hii,HHTa npoTHB npaBH'xeacTBOTo; npoTHB xoh no-

xoa 11 npoxiiB caMHH haiikob ce oôiiBHxa pa6oxHHii,Hxe ot u,eaHH
CBeT, oôHBHxa ce Haiï-ceiHe h pa3HHTe Ky.iTypHH opraimaamm h

06m,eCTBeHHII,H C BCeCBeTCKa H3BeCTH0CT.

npoBaaeHa 6e Haa-cerae npocaoByTaïa peijenTa h HeyAoôpe-
une Ha „BejiHKaTa HCTopniecKa mhchh -

ce H3Ka3a a°Ph ot MecTa,
ot KiKflexo camhh l],aHKOB He oyaKBame. Ot 6ypatya3Ha CTpaHa toh
MeTOA Ha yripariaenHe ôe nopHii,aH, 3amoTO b EBpona paôoTHHiecKaTa
KJiaca ne no3BOJiHBame Ha ôypacyaaHHTa ^a pa3naiue noaea ch
t.'iKa, KaKTo TOBa ch no3BO.nh ôxîijirapcKaTa uypniyaaiiH h aauioxo
b neKOH ot KOHOHHHie, Kaxo MapoKo, CnpHH h oco6eHO KiiTaâ, no-
jiuHceiinexo naBeBaiiie cepno3eH cïpax Ha rocno^CTiiyioui,HTe HMne-

pnaJIHCTH.
H hah-npkhh hochtea ha toh 6pyTa.teh h ks.pbab naihh na

ynpaBJieHiie, craiiaH OTBpaxiiTeJieH h HeBx&3M0HieH, KaKTo B^.Tpe
b cTpaHaïa, Tana h bm ot Hen, TpeÔBame #a ria^ne. Toii iioneTe
OT MHHHCTp-npeACeAHTeJICKOTO CH MeCTO H BMeCTO #a H3ie3He
b nponacTTa, o^sipncaxa ro h ro nocxaBiixa na npeflceflateackoto
Mecro ha KaMapaTa. KaKBo noKa3Ba TOBa? He kojikoto h HeBi&3M0-
aceH Aa e CTanaji npaKTHKyBaHHH ot Il,aHKOB hannii Ha ynpaBjie-
mie, Ha cneicyjiaHTHTe h ôaHKepnïe e HeBSi3MOHiHO Aa ce npocTHT
ot Hero. <Ê>aKTa, ne hoboto npabiitejictbo H3jiH3a naK ot #auiHCT-
khh n ^eMOKpaTHiecKH" croBop, ne b nero ocTaBa flymaTït na

3aroBopHH iiecxBOxo h yÔHHCTBoxo, reHepaji B^.jikob, ne b Hero
Bjni3ax: npe^ceflaTeHH Ha KyôpaT, 6hbuihh npe^ce^aTeji ha ^amiict-
koto napo^ho- c^ôpahiie, npo^ecop KyjieB, rjiaBopeaa hohkobhhk
Ch . BacHJieB 11 e^im ox nxpBHTe ftesiîiJH na o^hii,epcKaTa nnra, Kh-
moh FeopriieB, kbrxo h Hafi-rojieMHTe peaKii,HOHepn h cnenii npn-
B/Y.pHcemi,ii lia cTapoTO npaBiixejicxBo, kekbhto ca JlnuieB, BypoB,
Mo.xjiob , BoôomeBCKH h HaiiAeHOB, nonasBa, ne hoboto npaBHie^-
ctbo me B^pBH no. OT^nKaHHfl n^iT Ha CîapOTO. BuponeM, TOBa ot-

i-cpiixo Ka3a caMOTO iiobo npaBHTejicxBO b cBoaxa AeKjiapan,HH.
Cjie^ KaTo OT^a^e „3acayatenaTa

u noxBajia Ha ciapoTo npaBiiTea-
ctbo, to 3aHBH, ne in;e 6,^h 3a 3ana3BaHeT0 na 3aKOHHTe (c^33a-
^enii ot peaKH,H0HHiiH h kj&pBaB peacHM h ot neroiiaxa nocjiyiuiia
KaMapa) h 110 BS^HuiHaia ch nonirraKa me cjierpa hxth 11a 11,an-
KOBOTO irpaoïw'eJiCTBO.

Hoboto npaBHTejicTBO Ha Ba\JirapiiH, npaBinejiCTBOTo Ha .ïïhh-
'ieB, e caMO e^Ha nepcoHajiHa cwena Ha CTapoio npaBHTencTBo
na ^auiacTKHH croBop. ToBa ci&mo «e oTpnia o#imuo3a Ha npaBH-
TOHCTBOTO, j1hhhhh OpraH lia MHHHCTp yinnieiî, TOBa HO^pataT
h opraiiiiTe Ha ono3ini,HOHHTe napran.

KaKffiB e toraba cmbcsaa na ta3h npoMena, kakbo coôctbcho
npe^cTaBjiHBa th? Hoboto npaBHTencïBo e caMO e/pia CMCHa Ha

AeKopaimaTe > e^Ha ManeBpa, 3a ^a ce H3H/Y,HcaT n^pBO Hapo^HHTe
MacH, ne e cxaHajio npoMeHa Ha pentHMa, kohto me ce c^h^t -

CTByBa c npoMeHa Ha MeTp^HTe Ha ynpaBJieiiHeTO h BTopo —

ce ci&samm c^moto BnenaTaeHHe b&h ot bxaraphh — TOBa ot
e^na ctpaha; a ot /tpyra — npomehata e reponieH, ho ch3H*ob-
ckh ohht, aa ce npeb/¥.3morhe paaeahheiiheto h pa3aomehhei'o
b cpe^axa na /JeMOKpaTHiecKHn CroBop 11 na ce 3aua3h toh KaTo

eAnHCTBepa napTHH, kohto b nactonmiia momcht mojkc Aa 6^^e
Haâ-ciirypHHH oiihot Ha peaKipHTa.

Fa6oTHHH,Hre h ceanaaTe, n,eaBH ipy^am ce Hapo^ b Biaara-
Phh hç Monte aa 6x3e hsjisirah. ome c nxpbiite ch ct^hkh, ho

B^npoca 3a aMhhCTHHTa, no nanpaBeHHTe B3HBjieHHH h fleKJiapa-
im«Ta, b kohto ce roBopn 3a bchhko flpyro, ho hhto ^yMa «c ce
cnoMenaBa 3a pa6oTHHH,BTe h ceanHHTe, npaBBTeactboto na Jinn-
aeB oTBopH oiHTe Ha ôxarapcKHn Hapo^- Ho BneiaTaeimeTO ot

npoMeHaia ne e ôaaroupHHTHO 3a hoboto npaBHTeacTBo h bsh ot

BxarapHH. HeBiR3MOHiHO me 6xY.^e ci&me ïaKa ce cnacn cro-
Bopa ot paaaoiKeHHe, ot npoBaaaHe h H3*ie3BaHe ot noanTiinec-
KHTe ôopôH Ha Hapo^a, MaKap ne JLanaeB b MHnaaoTO
bcbhko, koeto MOHceiue, 3a heroboto css^abahe, fla^e cuaHie h
cnocoÔHOCTHTe ch, flafle aBTopBieTa h 30pu aecTia ch.

h,ahkob na^ha, ho n,ahkobmhhaia — hsh-K/Y.paanarra h ny^o-
BHm«a chctema Ha ynpaBHCHBe, cffinpoboaeaa c Occhjikh, c y6n-
bahhh npn „ohht 3a ôercTBo", c oeacjie^hh na^easahhh — ocraBa
h b hobhh KaôimeT.

I^aHKOBmaHaTa b hobhh KaÔHHeT me ce npoaBH h b HeroBaTa
ôajiKaHCKa noaHTHKa. 0. cera HHTepecHTe na noTHcnaTHTe namio-
HajiHOCTH, Ha MaKe^oHUH h TpaKHHtm, me TaKa 6e3n,epe-
mohho HcepTByBaHH h HpoflaBaHH, KaKTo TOBa npaBeme ciapoTo
npaBHTeacTBo. H3B6ctho e KaK IJamcoB noflroTBH CBoeTo OTHBane
b lOrocaaBHH, 3a ^a ce nomhpa c IlauiHi. Ha toh isepen cjiyra Ha
rorocaaBHHCKaTa 6ypacya3Ha toh noflHece b Tencnn haâ-cbetjihte
raash ha make^ohckoto pebohkmhoho ^bbatehae. 06e3kapbabeho h

oôe3raaBeHO, TOBa ^BHnceHHe ahcc 3a AHec ne h b csvCtohhhc fta ce

npoTHsonocTaBH na npecT^nHnre nawepeHHH Ha npaBHTeacTBOio
Ha JlnnieB, ^a ce ^oroBopH oKOHiaTeano c lOrocaasHH. H*e 3HaeM
c u,eHaTa Ha khkbo me cxane tobh floroBapaiie. Cpemy npoôaeMa-
thhhoto AaBaHe na hbkbkbh „KyHTjrpHH" h spyra npaBa Ha acHBy-
mHTe noA iyjK# rH6T make^ohph, m® CTaHe hobo npepa3#ejiHHe Ha
MaKe^OHHH, KoeTO me flosefle 30 HOBH BOHHH, 30 HOBH Kp^iBO-
npOHHTHH.

KaKTo 3a Tpy/mmHTe ce pa6oTHira,h h ccjihhh, TaKa h 3a mbkc-
flOHCKHH eH6M6HT B BsjirapHH HOBOTO npaBHTCJICTBO m®
HOTHCHHHeCKO H MpaKOÔeCHHHeCKO.

B ôopôaTa npoTHB TOBa npaBHTeacTBo MHoroôpoHHaTa MaKe -

AOHCKa eMHrpamiH b [B^&arapHH Tpeôsa b&pbh p^Ka 3a p^vica
c ôxarapckhte paôothhi^h h ccjihhh.

C ome no-i'OJieMa ynopHTOCT Te me ce ôopnT 3a CBajjHHeTo
Ha TOBa npaBHTejicTBo, 3a H3B0K)Bane iuapoka h njkaha 3mhhcthh,
3a BS.3BpAiuaHe oTHeTHTe nojiHTiinecKH npaBa h cboôoah ha Ha-

pofla, 3a BîSiscTaHOBHBaHeTo Ha HeroBHTe eKOHOMHiecKii opraHH-
3auhii, npoTHB cKMOTHaTa h cneKyjiaia, npoTHB Hai^HOHaancTHiec-
KaTa no.THTHKa, kohto ho^ MacKaTa Ha „oebo6ojkflehheto u

na Ma-
kfi^ohiih, BOflH CaMO HOBH BOHHH, #0 HOBH pa3#ejI6HHH «a MaK6-
Aohhh, ao hobo npo^aBaHe HHTepecHTe Ha makeflohçkhh Hapo^ na
Tan hjih ohbh 6ypatya3HH ot oaaKaHCKHïe cipaHn; HaKaasaHe ha
BHHOBHHmiïe 3a H3ÔHBaHe Ha xh.THAH HâpOAHH CHHOBe, BHH0BHHH,IIïe
3a H3ÔHBaHeTo Ha Xa^acn /I,HMOBa, KoBaaeBa, B^ayaeBa, IlaHima,
ByaHOBa, KaHTapAHtHeiia h ctothrh Apyrn MaKe^OHCKH peBoaion.ii-
OHepH; o6e3meTeHiie Ha acepTBHTe Ha Tepopa; oôaerneHHe AaHai'i-
hoto opeivie na padoTHiimiTe, 3aHaaTiHHTe h ceanHine u cepiioanii
rpHacH h AocTaTJRHHa nomom «a ÔeACTByiomi'Te uesaimn, e bhhto
csi^ôa h HHTepecH upaBHTeacTBOTo Ha IJ,aHKOB acecTOKO ce noAnrpa.

C o6ma ycnami Ha Tpy/mma ce E^iarapua me 6a&Ae c^ôopeHo
h hoboto npaBHTeacTBo Ha $aiiiHCTKHa croBop, npo^aatiiHaecKo,
H33ieHHiecKO na HHTepecHTe Ha MaKe^OHCKua HapoA h c. TOBa mé
ce csx3AaAaT h no-/io6pM ycnOBMfl 3a ôopôaTa aa MaKeAOHCKMfl eyewear
b Bs^rapan 3a H3B0H)BaaeT0 Ha npaaoTO, MaaeAoaaa Aa ô»Ae cbo-
ôoA«a a caMOCTOflTenHa A^P^asa.

A. naB/ioB

rp^UHO-ô^jirapcKHHT koh^îjihkt npeft C/KBeTa na

oômectboto ha hapoahte b jkeheba
IIocjieABBHT C^Ber na OôiijeCTBOTO Ha Hapo^liTe npeACTaiiii

b cxKpareHa <i>opMa cnecii^nymiTe Teopnn, ochobhhtc xapaKTepu-
CTHHHH OCOOeiIOCTM h COÔCTBeHIITe He^iSSII Ha aCeHeBCKHH OpraHH3M.IIsns.THiiTejieHiiHT KOMHTeT Ha jinraTa, CBiiKaH km Kpas na
roAHHaia, ( erne ce 3aeji Aa paspemir, no MiipeH HaniH, ^Ba koh-
■î'jiiiKTa ot nee^HaRBa BaacnocT : rpsuKO-ôxjirapcKHHT koho»jihkt
h TypcKO-aHrjiHHCKHHT cnop. 3a nxpBHfl toh, ne Moaca fia HaMepu
HiiKaKBO cepii03H0 pa3peuieHHe. IIo OTHomeHHe na BTopua, toh
H3AaAe e^HH BepAHKT Ha rpa6eac h Boiiiia.

^eMiip-Kanna — Mocya!
TaM ce icacae 3a e^na cxBaTKa Meac^y ABe A^P®aBH, eAHaKBO

necnocoÔHH, b MOMeHTa Koraïo CTana c6ax.CKBaHeT0,3a e#Ha achctbh -

Teana BOÔHa. Kacae ce 3a cnopa, b kohto ca 'aaraacHpaHH JKH3HemiTe
HHTepecu ha fl»e bgjihkh caan ot nsipBa Beaimma. TyK, npa ^.eMHp-Kanna, ca H3npaBeiiH e^na cpemy Apyra ABe AHKTaTypn, kohto ca
eAHaKBO OTBpaTHTeaHii, a TaM, "npa Mocya, ca H3npaBeHa jraii,e
cpemy auue cahh arpecHBeH 11 aaaen HMnepaaaH3M — h cahh
napoA, kohto iirbx&piiiH CBoaTa Han,H0HajiHa peBOjnoima!

TaeAaHKii kxm Mocya a MeconoTaMiia, HeKa He 6j&p3a«ie, Biipo-
leai, Aa npeHeôperHeM BaaKaiiHTe. B AeHCTBHTeaHOCT, BanaaHHTe
ca npeAHaTa nosHMHfl ha ÛpMOHTa b EBpona. HHTepecHTe, kohto hmho-
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pm&ah3mxt 3aB.t.p3Ba Tyx, He MoraT eBOAiOHpaT no-HaiaTXK; abh -

weHHATa, kohto TyK ce pa3bhaat oa techo CBxpaaHM c tub, homto

HHMHpaT 0114e 64aronpHflTHa noMBa b A3mr.

4,0CTaTXHH0 e n03haiata TparanHa iiCTopna na boehhhie pefr

ctbhh, ha kohto MaKe/johhh otqe epHH iixt ôe teatp ha 21 oktombph
m. r . ipxpKO - ôxprapcKHHT koh^jihkt, toba kasaxme om,e na Bpe -

moto, nOCTâBame Ha pa3rpe:acpaHe b pepata h miipiiHa MawepOH -

ckata npoôjieaia — epHiinKâTa npoôpeaia, kohto, b cboeto yaiybahe
cxseTa otka3a pa paarpepa . B CBOirre gacepahnk ot 29, 30 11

31 oktombph, toh ce orpaHHnii c onpepe - iHHeTO ha epha komhchh,
kohto ôe HaTOBâpeHa pa npoynn h H3pnpn „bx3mopcho" hrh-tohho

npOH3xopa ha nHpHpeimrre. Tasn komhchh, npepcepaTepcTByBaHa ot

PyMÔOJip, ahVJlhhckhht IIOCPaHHK b EfcnaHHH , IiyÔJIHKVBa cboh pa -

nopT npe3 nocPepHHH Mecep pekcmbpn. toba e epha khhpcke ot

15 CTpaniipH .

KOMHCHHTa OCXpiI fxpphh, ho epHOBpeMCHHO 3aHBH , he H3T0H-

HHK3 Ha KOH<MHKTa Ce HaMHpa B ACMCTBHRTa Ha MaKeAOHCKHfl peso-

/HOpHOHeH K0MHT6T H KOMHCapHTe Ha OÔipeCTBOTO Ha HftpOAHTe HCKaT

HeroBOTO pa3TypflHe. ifobectho e ha bchhkh k-aksb e komhieta, 3a

kohto ctaba pyMa . Kacae ee 3a bxpxobhctkata aBTOHOMHCTitnecKa

ôaHpa, kohto e na cpyacoa upn Uehkob. Abtohomhctht6 ca areH-

thte Ha ôxprapcKaTa h nyncpa peaKpiia . Te ca 3a nphexephhehhéto
Ha MaKepoHHH ksm Bxprapua h 3a nopxpscaroeTO b MaKepomiH
BJiapniecTBOTO ha ôôraTHTe coôcTBeHiipH . makepohckhte n>epepa -

thcth (pyMRTa e 3a tub MaKepOHCKH peHTCHH , kohto ctoht ha

ôasaTa Ha mahii^ecta ot 6 mrii 1924 r. B. P.) ce ôopai', HaupOTHB ,

3a hesabhchmoctta he makepohhh h 3a oceoôoîkpehheto Ha cePHHirre

h eKcunoaTiipaHHTe b tan CTpaHa .

PaiiopTXT na komhchhta Pymôopp he sapobojihba, neooxopuMO
•ah e pa ce h3txkba TOsa . hhkoh ot pbamata uapTHepu — Kap<*ob

h PeHTBC , kohto, bcekh ha cboh pep npepcTaBH , npep cxBera He -

CKOHHaeMa BXpBOPHU,e ot HCapOH . apk)3HHTe 3a MaKepOHCKHH ko-

miitet ca henohochmii 3a ôxprapCKira peperaT h t0311 nobek ce

omiTa pa yôepn cbonre Koaern , ne haemhhiihtc na IIpOTOrepOB h

yôiïfipHTe Ha mayaeb h HaHiipa ca ôhph ôea« kato CHer . 111,0 ce

OTHacH po oôerpetehheto, kaa^ob naMHpawe 3a CMeuma upepao -

hcchafa ot komhchhta cy-m-a or 20 mhhhoha aeBa . BnponeM , upa -

TeHHKH ha i^aHKOB HHKaK He ch npaBH HaK)3hh. Toh 3aBXpiUH CBOeTO

pxaro onaaKoaue cxè caepHOTO ropmiBO pa3CX>KpeHiie : nbohhaja
ha baakahhte me ôxpe heh3ôeîkha, ponato HapopRTe ne h3mchht

Cboh mahtaaiitet. IIpn TOna, noaoaceHneTO ha BxprapiiH, oôe3opx -

aceha Bcpep bxopxpcehh pxp>KaBii , cx3paba OiiacHOCT 3a b6hhh

k0h#phkth".
Ho, o6e30pxskena an e Bxarapiin , kskto TBxppH toba Heft-

hhht mhhhctp Ha BiRHUiHHTe paôoTH ? ToBa e . KneTO c pemHTea-

hoct me ocnopii rpxpkhht peaeraT Pchthc, kohto ce n030baba ha

HOKasanHHTa ha nocaaHHHiKaïa koh^epenipia. Toh h3ôpoaba ôxp-

rapcKHTe upexeHpHii, nacoaeHH he eamo pa ce epoôHHT c h3aa3 ha

Beao Mope , ho h pa noayqai HBiipa rp^pka tephtophh, h 3aby.puih
CBOHia pea , 3abhbhbaftkh, ae lophciipiopehhhhta ha cxbeta tpeôba
pa 3aôpaHH , no kakjsbto h pa e Haann, pa ce npnÔerBa po bohhh.

Ottobop na -Kaa-ï-ob, hobo
• b£3pamcemie ha PeiiTnc . B Kpan ha

kpanmata tiemôepneh hashaair epHa piap .
Ka komhchh 3a pa onpe -

peHH BHHOBHHH.

Taau bma;ik"a komhchh", c^ctonma ce ot ôennihckhh upepcTa-

BHTe.t XHMaHC , ot hi10hckhh pejierat bhkoht HhIH h ot r . AyCTeH
HeMôepjieH , npepciaBH Ha c^seia cnep hckohko phh peuieHHHTa ,

kohto hhe hckame pa pasrnepaMe oÔeKTHBHO .

komhchhta npenopxaBa ha rpxiikoto itpabhtejictbo pa 3a -

n .iaTii ha Co^hh kato oôesmetehne, cymaia ot 20 mmjihoiui nesa .

iho ce othach po MepKHTe , npepha3haiehh „pa ôapat orpahiiiehh
e^ekthte ot hhimpenthte", komhchhth npep^afa pa ce cpeumat

niyvlikh h ôshfapckh <>mii,epH b epHH hoct ôhh30 po MeCTOTO ,

kxpeto e ctanaji niii],npenTa , pa yiactsybai 11 o^imepa ot Hey -

tpahhii papacasn, kohto pa ynecHHT cpemhte.n pa cxpefictbybat
3a pa ce ciy3pape ep»a atmoc^epa ha noMiipeiuie . Meacpy TOBa ,

npepcTaBHTePHTe Ha b^nrapiih 11 txpuhh noHCKaxa ot cxbeta

pa npoyiH a^^ôormte npHHMHK ha koh^hhkta h iio - cnepuanHO npo -

ôaemata na osinrapckiite KOMHTapacira . B tan oôjiacT komhchhta

pymôonp Taïca pe3h)mhpa csoHTe 3akjh0hehiia.

B Bi&JirapiiH HMa epHH roaew (poii oeacanim ot oasnrapeka
paea, pouuiH or taspphh. Te hckrt, exrnacho poroBopHTe, npaBoro
ha 3abpxmahe b fxpijpih h bsb bcekh cayiafi 3anasbaheto ha

CBOHTe HepBHJKHMH HMOTH. Ho, He meIU ■ HH, rpiRH,KOTO TipaBHTe.T-
ctbo hactahii ha thh 3emh, iieKora oôhtasahh ot thh Haeeneimn ,

poiujih ot typphh ôeacaHpu . kakbo pemeHue me npepnoacH komh-

chhta h cisbe-ra?
KOMHCHHTa cmeia, ne b 3aMeHa Ha epHO 0tka3bahe ot npaBOTO,

KoeTO ce iicKa ot ô^jirapHTe, „cnpaBepnHBO" me ôaipe Te pa ho-

jiynaT KaTo KOMneHcapan CTOHHOCTTa Ha H30CTaBeHHTe ot Tex hmo-

TH. Ho, T^ft KaTO CTOIÏHOCTTa Ha THH HMOTH TpypHO M03Ke pa Ce

oupepe.ih, to KOMHCHHTa me npenopxaa Ha rpxpKOi 0 npaBiiTen-
ctbo pa npoHBii „epna ocoôena poôpa bojih" h th me ca&BeTBa pa
ce nopHHine „epnn npoTOKOn Meacpy pBeie upaBiiTencTBa".

toba e bchhko.
Oupepenerme paawepa ira oôenitvreHTroTo. ycraiiORHBane Ha

CJlyîKÔH II KOMHCHH 3H HOMIipeilHC, HpOTOKOH.

HeMa pa ce cnnpaMe Ha u^pBHTC pBe McpKii. ToBa paapaBaiie

Ha HaKa3aHHH, ônaropapHOCTii 11 narpapn e cpiio ot hobhtc ynpaac-

hchlia, C KOHTO Ce 3apOBOHHBa hceheBCKHHT OpraHH3M Hcbiihho 11

ôe3 e^eKT e HeroBOTO npepnoîKCHiie 3a cmipaHe koh^hiikthtc c iio-

Molina ha homiipiitejihii komhchh. ToBa e paBii03iia'iyme pa HCKaui

pa byisnpem ôypnTa c ôapnepa ot KapTOH.

TpeÔBa pa ce cnpeM na Tpeiaia MepKa, koa to 3acera Manpim-

CTBaTa.

BpA',nKO-o .Y.nrapcKHT npOTOKO.i, Ka3BaT xopaTa ot oômeCTBOTO
na HapopHTe. C koto ce nopHrpaBax Te? Ilpea m. cenTeMBpn 1924 r.

Kaa^OB, ot HMeio na ExnrapiiH, Hojiiithc, ot hmtto Ha PxpuHH,

nopiiHcaxa exmo txh epHH upoTOKOP 3a aam'iTa Ha napiiOHapHHTc

MappiiHCTBa.
Co^&hh ro paxioaupupa. FxppHH, uop naTHCKa Ha IOrocpaioiH,

ro peHOHcnpa.
B peHCTBHTePHOCT, cxserxT iipn oômeci'BOio na napopiiTe

0TKa3a, He pa pa3peniH, ho pa" 3acerHe epHa caMO ot cxmecTBe-

HHTe upoôneMH. kohto ce OTHacar po MaKepoHHH. B TKeiieBa hckut

pa HniopupaT. ne MaKepoHCKiiHT Hapop, paspcjien, HCKyciBeiio pan-

noKxcaH, cxeTaBjiHBa epHO Hauiioiianno peno, ue Toaii Hapop HCisa

pa JKHBee cboôopho b paMKiiTe na epua BapKancka ^epepapiiH.
Torana? Bespe.ihii 6exa 3acepaHiiHTa na cxBe'ra.

Ooane, He cxBceM ôeanopeaiiH ôexa tiih 3acepaHiiH. Ot pnec

naTaTXK pBe ochobhh KOHCTaTapun ce napoacHxa na bhhm&hhCto

Ha ôopHHpaHirre pxpsKaBHpir ot oômeCTBOTO na napopirre.

rixpsaTa HOHCTaTapHR ce oTHaca po onacHOCTTa, korto npep-

CTftBRRBa b. m. p. 0. 3a Ôa/IKaHCKMR MHp. EpHH 0'>HH,IiaJieH po-

KyMeHT cnOMeHaBa sa c^mecTBj'BaiiHeTO Ha 0prahh3ap1ihta, kohto

yôn xIaypeBa, IlaHiipa 11 mhoto ppyrn oipe, kohto h npepcTaBH

Kaxo epiiH pa3MHpen eneweiiT na BaPKamiTe. ToBa e epiiH <i>aKT,

uiieTO 3HâiertHe Hue He mohccm ocbch chpho pa nopaepTacM.

Haft-MaPKO HaKPOHeHHTe pa BHHcpaT peaPHOCTTa b pnpeTO phiipo -

MaTH, thh pame, kohto nopsp'Hcaxa ôePHH Tepop Ha BaPKiuraTe, ca

upHHypeHH pa ce hbht KaTO oôbhwhtcph na B. M. P. 0. Toiia e 4>mkt ,

kohto Moace chpho pa papBa xopa khto Hac, kohto ot pjkpto Bpe.Mc

peHOHcnpaT Mp^CHOio pepo Ha K^pBasiiTe Moyioipnnpu Ha IIpo-

xorepOB.
tjpvro epHO lioyieHiie moace pa ce H3Bpe i ie ot sacepaHHHTa, Ha

C/KB6Ta." pasmckbahmrta no rpxpko-ôx^raficKKfl koh4>iimkt 3a /upiieH

nxT K3BapMxa Ha flBe TepHToptiaAHaTa HecTaôHAHOCT Ha BaAKaHHTe.

B CKipHOCT, apryuaeHTapHHTa Ha r. PeiiTHC npep cxb Ta, Koraio

ôexa H3BecTHii Bene saKPioHeHHaia Ha KOMHCHHTa PyMÔopp, Moace

pa ce pe3K)Mnpa Tana: „Kora'ro oômeCTBOTO Ha HapopiiTC iipH3Ha,

ne HHe ôexMe omeTemi ot arpecHBHOCTTa Ha MycoPHHH, to ôcuie

HecnocoôHO pa hh saa^hth. Ho, to HaMiipa chph pa 3aipiiTH 6»pra-

piiTe. Hue côspKaxMe, ie He iiocTTKirnxMe Kaxo HiapHHHpHTC h ne

uocTHBHXMe paraTa npep CB3;pmeHHH «parr".

7^a ne 3aôpaiîH!Me TOBa pascxacpenne. He Moace pa ce OTpeie,

ne BeppHKTa Ha oômeCTBOTO na iiapopn're uo rpAmKO-ôsprapcKHH
KOH«MHKT nyBCTBHTepHO 3acerHa upeCTiiaca Ha hth^ckhh KaÔHiieT.

KoraTO HOBeK ueie rp^pKHH nenaT, He Moace pa ch npaBH miKaKBa

HPI03HH b TOBa. OTaoiueiiHe. AMKTaTypaTa Ha HaHraAoc Txpcn peBanuj.

H^e HaMepn ph th ypoômiH cpynan n CTRÔiiTiinra b Co4»hh?

Il3BecTH0 e, ne Aht.thh paÔOTeme sa nopKonaBaHe ôypacyasHa'ia
KoaPHii,hh, kohto nopsnsKauie po Cera l^aHKOB. JIoHpon cSïéraHie,
ne e ot cxmeCTBeHa BaacHOCT 3a HeroBaxa nsTOnna noPiiTHKa pa

paspyinH TypcKO-ô/RprapcKOTO côpHaceiiHe. Am?pRHCKHTe areHTH

b Bxprapna Tpec aBO paôoaexa 3a oôpasyBaueTO he e?mo npabh-

TepcTBO, ôparonpiiHTHO pasnopoiKeHO 3a epiiH csioa c IOrocpaBHa.

CpepoBaTepHO, thsh hophtiike npeKO sanpaiuBa F^phhh, kohto

t^pcn CîKTpypHHK, ouopa. HMa epua KOHTHHeHTaPHa pxpaKHBa, ko-

hto HMa ropeMH acnupapim Ha BaPKaHiiTe. f&aiiiHCTKa Htepiih

e T03H CîKTpypHHK, TE3H OHOpa.
CnoMeHTKT 3a ôoMÔappnpOBKaTa na ]7op<t>y ôcuie iipimoMiien

or r. PeHTHC b JKeHCBa. BxnpeKn bchiko, toh e mhoto OTpaBHa.

B npopxpaceHHe Ha mhotoMeeepn Ht;uihh HHTpnryBaïue b B»jirapnH.
Th pâ3HHTauie pa ch ocHrypn cîRTpvpHHnecTBOTO he ô^prapcKOxo
npaBHrepcTBO upOTHB lOrocpaBHH. I^hiikob ne ce 0T30Ba he upep-

POPceHhhte na MycoPHHH. ^yKMT (MycoPHHH) H3rpepcpa, ne ce e

oô/KpHap cera ksm Athhe.
HeKora HTaPHHHCKaTa psppcaBa nopspacame TpOHa Ha K011-

CTaHTHHa. Th He 6h norpepnana c pouio oko ha BM3BpsmaHeT0 ha

O^HpepHTe pOHPHCTH h Ha3HaneHHeT0 hh KOHCTaHTHHHCTa Py4>0C
3a mhhhcttkp Ha BjKHiiiHHTe paôoTn hc e ot ecTecTBO pa ne h ce

xapecBa.
Kekbo e 3akpionerheto ot bchhko TOBa? HnKora He cmc ôhpii

tsift papene ot <i>aM03H0T0 ôapKaiiCKO paBHOBeene, uoeTO, keto

c epHH ypap na MarnnecKa np^nKa, TpeÔBame pa ce popn ot poro-

BopitTe ot 1918 r,
TepHTOpHHPiiaTa HecTaÔHPHOCT. nopiiTHnecKaTa peaKipra npo-

p^ppcaBa pa c^meCTByBa b tesh nacT Ha cBeTa. 3aepno c Tex ex-

meCTByBET ii HOCTOHHHHTe OnaCHOCTH OT BXOpXPCeHH KOHT'hhkth.

CaMO iipeMaxBEHexo Ha cx3papeH0T0 ot thh porOBOpn uopOyKC -

Hue, npeMaxBEHeTO Ha peaKimoniiHTe npaBiiTepCTBa h TexHOTO 3a-

MeiiHBaHe c ^epepapiiHTa lia paôOTHiinecKHTe 11 cepcKii npaBHTep-

ctbe na BapicaHHTe, rpe Morax pa npxcH.rr HapncceiniTC Hap uopv-

CtCPpORE OÔPE1f,H. f. flepn
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PARTIE ROUMAINE
Partidul Tàrànesc pe drumùl lui Radici?
„Abzicerea" printului Càrol clela drepturile Sale de moçtenitoral tronubu nu a lost numai-un eveniment, care a Juminat dintijodatâ

planurile de dictaturâ aie liberalilor, planuri în çal'ea càrora iascis-
mill clandestin al viitorului rege stâtea ca o piedicâ. Dar acest
eveniment a fost In acelas timp uïi< prilej pentra ca opinia publicâ
sa vadâ adevârata fa(â .si a conducâtorilor partidelor politice derno-
craticô ff a presei' democratice '

si indépendente.
Asa de pilda uimitoare a trebnit sa aparâ atitudinea luatâ de

cbiiducâtorii Partidului National si ai ziarului lor clandestin «Lupta".
când se Stië câ'domniile-lor tin eu tot dinadinsul sa treacâ dreptdemberati. Pentru aceçti oameni politici. dèla d. Iorga si pâilâ la
d. Millp, principals. sarcinâ. .a dembcrafie.i nu este in acëst momeilt
de a arâta opiniei publiée, la lumina înlaturarii printu^} .'Carol,
ca liberalii pregatesc îovitura lor de stat, câ pregâtesc prQclamarëâ
diçtaturei lor pe fatâ i câ , vor sa eternizeze dominatia oligarhiei
feudalo-bancare; ca, zile grozave,. negre de,;migqrie çi sângeroasedo asuprire, açteapta clasele muncitoare,. pâturile piijlocii çi popoarele
subjugate din-Romania. Pentru dumnialor sarcina ceasului de fajâ
este nuasàdar sa sune alarma contra pericoltiluh sa sune goarnade mobilizare a masselor contra oligarhiei. Pentru dumnialor' sarcina
actuals consta în â.Iua in bràfe,. . . pe print. ..lovit" çi «nedrèptâtit",in a nu sut!a o vo'rbâ despre, fascisinul lui plandestin 91 în â reduce
totu] la aïirmatia: «liberalii sunt de. vinâ. eg. printul a rënuntat la
coroana!" Delà lupta, tâçnita hrusc la suprafa$> între doua conspi-
rat.ii de di'btaturâ ,i(â printului si a liberalilor!, evenimentul este
bagatelizat, la o chestie de meschinâ: intriga a liberalilor împotriva
vlâstarului regesc. Abatând astfel atenfia opiniei publiée delà sar-
cina principala, care trebuie sa fie lupta împotriva tuturor planurilor
de dictaturâ, acesti politiciani creiaza- dimpotrivâ simpatii pentru
prinful avëntiirièr în credinta (Sincerâ, bare?)' ca astfel lovese în . . .

lilidraïi. Campahia pe chestia'printului Carol, asa cttui au pbrnit-6
conducatorii din fruntëa Partidi'ilui National si a ziarului Lupta,devine în realitàte dëci p âctiune reâctioharâ, confuzionista. çi déà-
dreptul vâtâmâtoarp liiptei çlare §i jiotârafè .contra oligarhiei.

Dar dacâ atitudinea nationalilor este confuzionista çi reactionarâ,
cea'a conducâtorilor Partidului Pârànesc çi a presei lor clandestine
(«Adevârul", «Dimineajâ", «Cuvâhtul Tiber", etc:) este lamentabil
de capitularda. Tema campaniei nationaliste este: „Abdicarea-i
provocatâ de pricini politice. Deaceea jos liberalii cari au provocat
abdicarea'!"' Evident, este 0 opera reactionary sa lupti împotriva
liberalilor «pentru ca, au provocat abdicarea unui print fascist* —

?i nu .pentru ca. ei pfégâfësc astfel propria lor dictatura. Dar aceâstâ
caiupanie are cel putin meritul cfi da pe faja continuiul politic al
abdicarii, îndreptând în, acest. senz, în. sens politic, înteresul opiniei
publice. [pârâni-çtii si ziarele lor „simpatizante" tac însa eu totul,
sub lozinea: ^Vointa regelui este sfânfâ. El (adicâ oligarhia) cere
închiderea diseufiei. Traiasca deaceea tâcerea dôvotata fata de
coroana!" Chiar daca cineva ar accepta acest devotament — care
frizeaza tarâtoria — fata de coroana) citm s'ar putea accepta însâ
tacerca fata de oligarhie, fajâ aie planurilë ei de Iovitura de stat
iesite la ivealâ în chip izbitor toemai eu prilejul ïnlaturarii printului?

Ba nunumai ca conducatorii jarâniçti si ziarele lor „indepen-
dente" tree, sub tacere totul. ci 'sar în ajutorul guvernului. A§a de
pilda Adevàrul, sub semnatura directoridui sâu d. Em. Socor (care,
hi treafeat fie-zis, este si ■ memb.ru în Comitetul Executiv al Partidului
Socialdemocràt), scrie ca

: puriptul sail de vedere în chestia printului
este „înriidit" eu al guvernului (felicifari tovarâkiei' Socor-Bratiânu!);
Cuvântul Liber serje ca „în mijlocul efervëscentii sociale actuale"
§i ,„în starea de azi. a, moravurilor politice" .Romania „nu poate
renunta la actuala dinastie". si, deci prinfiil Carol, „care a pagubit
autoritatea ^i prestigiul dinastiei", a fost pe buna dreptate înlâturat.
Cu alte cuvinte ace.sti democrat! nu spun cel putin, cà sunt de-acord
eu liberalii pentru ca ei au înlaturat' > delà tron un print fascist, ci
pentru ca „prestigiul dinastiei nu trebuie pagubit". Œàr Aurora , re-

producând cu la'ude ditirafhbîce acesté platitudini fiifa de palàt çi
oligarhie, ,subliniaza ca Partidul l'aranesc este „singurul paftid cu

■VU f

adevarati monajrhist, nunumai când e laguvern, ei chiar (sau . . ; mai
aies!) vihd e în opozitie" ostraeizat de palat ...

Cât dëspre Iovitura dë stat liberalà, 'conducatorii '^araniçti si
ahiicii lor din pfesa independent}! sunt complect dezorientâti — sau

fac pe dez;orientatii, ceeâce, bine-înteles, nu-i totuha. D. GhelmegéànU
vorb.este, pe fatâ §i destul de limpëde întrkin articbl de fond din
oficiosul jaranist desprç «dictatura, ce se, pregâteçte" în umbra, dar
nu gaseste altceva de fâçut pentru îuipiedicarea diçtaturei,. deeât sa

dea sfaturi ciii ? — dictatorilor ! «Dictatorilor cari umbla 'dupa
minuni, noi nu le spunem decât aceasta: fiti oamenii" , este con-
cluzia articolului. .(Aurora din 4 Jan.) Este aceeasi înalta filozofie
politicâ'ca $i în concluzia discursului, rostit de senatorul tarânist,
d. GoStâchescu, în numëlé Partidùlui J'aranesc la deibaterea în
Sénat a rëf'orméi électorale: «Schimbafi baza proectului

'

si dati
poporulùi un fegim electoral, care sa fie expresia vointëi sale sin-
cere, Facëti-i dreptate!" .Açadar: nu apel la masse, là trezirea si
mobilizarea lor, nu punerea lor în miççare, nu activitate in parla-
ment dar si în afard de parlament, —r ci, cpm am spus-o çi în
numarul trecut al Federatiei Balcanice, invitatii adresate de câtre
miel lupilor, ca acestia sa se facâ ^«oameni de treabâ", sa renunte
la instinctele lor carnivore- sa.'renunte la dictatura, — «fiji oameni!",
«faceti poporului dreptate!"

''Â$evâïuT,- deçi s'crië (5 Jan.) câ „suntem în plin mers spre dicta-
tura fhtisâ, martUrisitau

; . (articolul de fond), adabga într'un articol
vèçin din acelas numâr ça Jguveriiut e pe ducâ", pentru a afirma
apoi într'un al treilea, articol din aceeasi pagina ca' „guvernui e §i
asa gata sa 'piece ,§i câderea lui e de neînlâturat", campania violenta
a Luptei contra guvernului este deci inutilâ, Lupta urmârind doar
ca „îu ziua destul de apropiata, când sé va împlini sorocul regimului,
sa poatâ spune ca; to a provocat fericitul eveniment". Morala de
aici este limpede : sa fim cuminti, lupta energiëâ contra guvernului
este inutilâ, penfru câ „si asa" guvernul e... gata sa. piece!...

Nu stim daca dictatprii vor asculta de sfatul duios ce liVi-a dat
d. Ghelmegeanu în numele Partidului J'arânesc. Dar ceeace vedem
deocamdatâ este, câ dictatorii au încetat de a mai teroriza pe con-
ducàtorii târànisti eu acuzarea.de „bolsevism" çi au.înçeput,. dimpo-
trivâ, sâ-i înâbu§e-. sub laude; iar Viitorul din 17 Jan. destainueste
câ ,,tarânistii niei nu voesc sâ mai audâ de vre-o întelegere cu natio-
naliçtii-, fiindcâ, nu înteleg. sa râmânâ împreunâ tot... 1» opozitie",
Sï adaogâ plin de mistér: „credem a sti câ foarte curând vor sur-
veni fapte care ror scîtimba multe m viata poMticâu

. Ceeace trebuie
sa însemne câ foarte curând... târâniçtii vor fi chemafi la guvern.
Se poate ca'acesté'insinuâri sâ fie menite sa dëa iluzii ^arânistilor,
pènitru ca ei sâ continue a face jocul palâtului si a ' guvernului
libéral. Dar este totusi cafacteristic câ peste câteva zile corespon-
dentii din Bucuresti ai presei europene trimeteau ziarëlor lor vestea
telegrafica, trecutâ prin cenzurâ, câ «liberalii sunt pé cale sa se

înteleagâ cu târânistii", ca w tSrânisiii se apropie de .avérescani" çi
câ „nu este exclus ca târânistii sâ formeze viitorul guvern".

Qricât de exagerate ar putea fi aceste zvonuri, totusi atitudinea
echivocà din ultimul timp-a târânistilor si tâcerea lqr bipevoitoare
fatâ de liberali trebuie sâ ne facâ a fi gata pentru orice surprize.

Sr la ce surprize anume trebue sâ ne agteptâm, ne indicâ faptul
câ Aurora ptiblicâ plina de admiratie un interview cu Radici, în
care acesta îçi justificâ trâdarea fatâ de prop'riul partid si fata de
pr'opriul program, comisâ prin trecerea «fârâ conditiuni", ciî arine

|ï bagaje, în lagârul lui Pasici, Brâtianul Judoslaviei. Ba Aurora
reproduce si chipul regului Alexandru, ,pe care îl tâmâiazâ câ

«apreeiind înaltele calitâti intelectuale, morale si politice aie lui
Sfjepan Radici", 1-a fâcut sfetnic al tronului. Nici câ se poate mai
strâvezie iinvitajie câtre regele Ferdinand de a face pe pejitoarea
între d. Mihalache si d.. Brâtianu, cum a fâcut-o gineréle sâu Aie,-
xandre între Radici si Pasici. >

D. Brâtianu vrea sâ încerce în Romania experienfa domnului
Pasici din Jugoslavia. Vbm vedèa dacâ Radici a fâcut sbbalâ în
Partidul 'fârânëSC român sau dacâ voin$a dë lupta a màsselor
jârânesti va înfrânge poftele|de putere aie conducâtorilor din partid.

J. Mateescu
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